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qui  perdît  fon    époufe  dans  Ù 

inarquîfe  de  Pompadour^  que 

fous  ce  nom  elle  tenoit  le  timon 
de  l'état  pendant  plus  de  vingt 
ans»  et  qu'elle  mourut  d'ennut, 
flnon  de  remords,  âgée  de  44» 

en  1764*  *r  ^^'       ,. 
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plu$  ;  mal%  foit  qu'elle  a'aît:pû 
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lettres^  où.  elle  fe  plaifoit  tant^ 
çt  où  le  public  doit  tant .  &. 
plaire^  £es  meilleurs  mémoires^ 
feront  toujours  fes  lettres.  Oni. 
y  voit  les  traits  naïfs  de  foui 
cÀeur,  et  dé  foi  efprît,  les  reP 
forts  mêmes  de  fa  conduite  pub- 
lique et  particulière;  de  forte 
qu*elles     ne     laiflent     point    à 

douter  qui  en  foit  l'auteur,    et 

qu'elles 
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âu^elles  ne  nous  permettent  plu$ 

de  nous  étonner  de  l'étendue  per-^ 

manente  de  fon  pouvoir.      Au 

rcfte,    rédkeur  a  racheté  ce  re- 

cueil  d'entre  les  ma|ns  de  l*pc6« 

I  cuteur  du  fecrétalre  de  madaiWy^ 

lequel  vient  de  mourir  en  Hol* 

lâiiide^' fané  ofer  violer  le  fecret 
qu'il  avoit  apparemment  juré  à 

fà  maitrefle. 


Plu(ieur$    perfonnes    illuftres 

i^uxquelles  les,  lettres   fe    font 
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prodaire  leurs  propres  origi* 
naux  ;  mais  perfonne  ne  pquvoit 
en  recueillir  toutes  lès  copiesf 
«cepté  celui  feul  qui  les  avoit 
audientiquéès. 


iM-J>'ii'' 


.■;;p.>r 


De  tous  les  genres  d'écrire 
l'épiftolaire  eft  le  plus  important 
comme  le  plus  naturel}  et  de 
tous  les  recueils  de  lettres  dont 
les  dames  fririçdifes  àioit  en^ 
ricbi  leur  langue,  ilVy  apeut- 
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^çondamment  que    celuirci    une 
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fçxiXy  ^  le  ilîle  aiiîe  et  elqgant»  > 


Pour  rendre  ces  lettres  d*une 
4AtU|té>plu6  étendue,  le  proptié- 
p^  Jefi  a  lui-même  traduiteè 
4^  %9glpÎ8,  dans  la  vue  hoq  feuler 
^{letit  de  complaire  (s'il  étoît 
4^ible)'  également  aux  deu:t 
j^lÂmifÇ  rivales  eu  efprit  Qomxue 
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augmenter  l'amitié  et  l'eftime 
mutuelle,  en  facilitant  par  les 
^loyens  les  plus  agréables  et  les 
plus  efficaces  la  connoiflance 
réciproque  de  leurs  langues* 
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LETTRE    I. 

Ju  duc  de  MiKE?oîX»       ^753* 

T  T  O  S  lôttres,  mônfieur  le  due,  me 
font   toujours    plaifir,    comme 
vous  favez  :  j'aime  beaucoup  ces  pe- 
tites   bagatelles    que    vous    m*ayç2 
choifies    et    envoyées,    parcequ'elles 
viennent  de  vous  :    elles  n'ont  cerr 
taincment   pas  d'autre  mérite.     Les 
anglois  ne  favent  ni  manger,  ni  vivre, 
ni    travailler    avec   goût.      Je  vous 
plains  fîncerement  d'être  obligé    de 
vivre  dans  le  pays  du  rojhif  et   dé 
l'infolence.     Je  ne   doute  pas  quf 
vous   ne    foyez  encore   plus  expofé 
ToM.  I.  B  que 
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que  nous  aux  mauvaifes  chicanes  ^t 
aux  mauvais  raifonnemens  de  ces 
fiers  infulàires  :  il  paroit  qu'ils  veu- 
lent la  guerre;  tout  leur  embarras 
eft  de  trouver  un  prétexte  honnête* 
Mais  le  vrai  crime  et  le  plus  grand, 
dont  la  France  foit  coupable  à  leurs 
yeux,  eft  celui  de  rétablir  fa  marine. 

La  démarche  que  le  parlement 
d'Angleterre  a  faite  en  naturalifant 
les  juifs,  étonne  toute  l'Europe: 
le  vieux  maréchal  dit  que  la  religion, 
les  loix,  et  les  moeurs  des  ifraé-  ■^'  ' 
iites,  les  rendent  incapables  d*être  bon^ 
Citoyens  et   bons   fujets;   ceft  toa-       ' 

jours  \4n  peuple  à  part  qui    forrtié  '  ' 
un  état  dans  Pctat,   et  à  qui  il  né^^^^^' 

faut  accorder  des  privilèges  qu'avec    i^^i 


i.\r-h. 


•f  ;n' 
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^    tn^rtti   >^)iu.Vi!j£:nni  xas  ^uop  ^■.:^ 

lifcfédon.    On  fuppofe  que  l'or  qui, 
:omme     l'amour,      rend    tous     les 
lommes  égaux,  cft  le  plus  fort  ar- 
gument que  les  juifs  aient  employé  |^^ 
lans    cette    occafion.       La  France 
fait    depuis   longtems,    que  ce  pré- 
:ieux    métal     cft    tout-puiflant     en 
Angleterre  ;    et  que  tout    y    eft    à 
'^endre,  la  paîx;  la  guerre,  la  juftice 
ît  la  vertu.,.    Vous  êtes  content  de 
la    politefle    des     miniftres    du  roi 
feorge:  mais  nous  ne  le  fommes  pas 
le  leui;  gQlitiqyç.j,Ji|s  ont,   comnje 
le  cardinal  Mazarîn,  un  grand    dé- 
faut dans  les  négotiations  ;  c'eft  qu'ils 
veulent    toujours    tromper.     Prenez 
loin  de  ne  pas  l'être,  et  penfez  tou- 
jours à  yotre  patrie  et  à  vos  amis. . 
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M 


1   -yn  Q-r.oiwm'î 
f  A  L  G  R  E'  totrtes    vos  eîpc- 


rances  et  vos  promeflèa,  et  ks 
menfonges  de  la-  cour  de  Londres» 
Hous  regardoRS.  la-  guerre  €omm« 
inévitaÎDle,  mais  has  nous,  alarmer  : 
tous  les  coeurs  des  Indiens,  en  Amé- 
rique font  pour»  nous.;  nous  avons 
des  vailîeaux,  une  bonne  armée  et 
de  bons  amis.  Mylord  Albemarle, 
qui  s'occupe  plus,  de  fes  plaifir5.  que 
de  politique,,  a  pourtant  préfenté  un 
gpand  mémoire,  ou  il  fe  pkiaîi  que 
ç'çfl:  à  rinftigation  dfis  françois,  que 


■■#'  i . 
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[les  fauvages  d'Amérique  attaquent 
fà  nation.  Il  cft  tri{fee  qiiç  ce  peu- 
ple fage  ne  ptiifîë  fe  faire  aimer, 
jet  il  eft  honttux  de  $'cn  plaindre. 
[Ce  mémoire  tie  méritât  pas  de  ré- 
>nfe  férieufe,  et  il  n*eH  a  pas  eu. 
iMonfieur  rambalTadeur  s'eft  en^çoHe 
>laiiît,  que  la  France  conftruifoit 
les  vameaux  :  cette  plainte  ne  me- 
ritoit  pas  non  plus  de  réponfe  férieuiê, 
ît  elle  n'en  a  pas  eu.  Le  roi  compte 
fur  votre  zèle,  vos  lumières,  et  votre 
vigilance  dans  ce  tems  critk[ue: 
royez  tout,  obfeîrvez  tout^  examinez 
tout.  Les  anglois  ne  font  pas  fins  : 
[e  ne  crois  pas  qu'ils  puifTent  vous 
rurprendrc.     Je  vous  prie  de   faire 
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mes  civilités  à  la  duchefTe  *  :  c*ell 
une  femme  que  j'aime  pour  fon 
cfprit  et  la  bonté  de  fon  coeur  :  ces 
caraderes  foQt  rares  dans  fon  pays, 
mais  ils  n'en  font  que  plus  eflimables. 
Adieu,  monfieur  le  duc,  ayez  foin 
de  votre  fanté  pour  le  fervice  dii  roi, 
et  la  fatisfaftion  de  ceux  qui  vous 
aime;nt.  J'ai  dans  l'idée  que  nous 
vous  reverrons  bientôt  :  j'en  ferois 
bien-aife,  et  j'en  ferois  fâchée,  car  je 
n'aime  pas  la  guerre:  elle  ne  fait 
jamais  que  très^peu  de  bien,  et 
foujours  beaucoup  de  mal. 
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iyU-nrjoj  LETTRE    III.  rqb 


A  madame  la  markhale  d* et kï,'es. 

'ii.âBînif]':}  iîulq  -»yr>  inAj  ffVf^  vfJ  :;fR. 

1754. 

T  E  m*apperçois  de  plus  en  plus 
que  la  condition  des  rois  et  des 
grands  efl:  bien  trifte,  et  je  m'imagine 
qu'un  palfrenier  eft  un  peu  plus 
heureux  que  fcn  maître.  Qu'il  faut 
payer  cher  la  pompe,  la  gloire,  et 
les  magnifiques  bagatelles,  que  le 
peuple  ignorant  a  la  bêtife  d'envier  ! 
Pour  moi,  je  vous  avouerai,  que  je 
n'ai  pas  eu  fix  momens  agréables  de- 
puis que  je  fuis  ici  :  tout  le  monde 
tâche  de  me  plaire,  et  prelqueîbut  le 
inonde   me  déplait:    les  plus  bril- 

B  4  lantes 
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fàhtes  côrtVcrfations  me  donnent  là 
migraine  j  je  bâille  au  milieu  des 
fêtes,  et  j'éprouve  fap3  çeflè,  qu^iL 
n'y  a  point  de  bonheur  dans  h  vanité. 
Cependant  il  faut  avaler  le  calice, 
I6\jt  dégoiitant  qu'il  fçit,  puifquc 
je  l"ai  voulu.  Le  roi  fe  porte  bien, 
mais  il  s'enmiie  tout  comme  les  au- 
•  ti^ês  ;  et  lés  querelles'  àxi  clef gé  avéë' 
le  parlement  ne  contribuent  pas  a 
le  mettre  de  bonne  humeur.     Les 


mmiftres  fe  donnent" la  torture  pOïiT 
les  accorder  5  mais  les  prêtres  ne' 
veulent  pas  reculer  d'un  pas.  Je 
né  faùroîs  pourtant  m'ijtnaginér,  que 
leurs  billets  de  confeflion  foient  bien 
necçflaîrès,  ni  que  Dieu  cnaiïè  de  w 

Çréfençc    un    honnête   homme    qui 

meurt 


-^  [  9  1 
meurt  iâns  leurs  pa(&-ports.  Jç 
m'imagine  au  contraire,  qu'ils  font 
pour  la  plupart  vains,  ambitieuxt 
mauves  fujets  du  roi,  et  mauvais 
ferviteurs  de  Dieu.  Mais  leur  crédit 
eft  nialheureufement  fi  grand  parla 
faintete  de  leur  cara^erç^  et  le  beau 
prétexte  de  la  religiçQ»  qu'on  ic 
voit  obligé  de  les  ménager.  Le  roi 
(ent  bien  que  )e  parlement  foutient 
les  droits  de  ù,  couronne  contre  le 
clergé,  qui  voudroit  être  indépen- 
dant: cependant  il  fe  trouve,  pour 
ainfl  dire,  forcé  de  punir  fès  amis,  c% 
de  carçflfeiç'  fes  ennemis  :  voilà  la 
condîtîon  de  ces  dieux  de  la  terre, 
qu'on  adore,  et  qu'on  méprife  en 
iiiiême  tems.    Ces  (juerelles  ne  vous 

affedent 
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affe6tcnt  pas,  ma  chère  amie,  par- 
ceque  vous  êtes  éloignée  de  la  fcene  : 
mais  moi,  elles  m'affligent,  parcc- 
qu'elles  affligent  le  meilleur  des  rois. 
Prions  Dieu,  qu'il  infpire  à  fes  mi- 
niftres  l'efprit  de  paix  et  de  charité. 
Avez-vous  vu  notre  comte*?  Je 
l'ai  chargé  d'une  petite  afFaire  :  il  eft 
excellent  pour  les  petites^  affaires. 
Après  celle-là  j'en  ai  encore  une  autre 
à  lui  donner  de  la  même  importance  : 
je  connois  fes  talens,  et  il  en  faut 
faire  ufage  :  parlez-lui  5  je  vous 
cmbrafle  tendrement''^'-  '^'^  ^"^"^     - 


'.tU:: 


*  Le  comte  de  Valbelle. 

■  ■.-ji*yi|it%«.-4)fc»ifcita>iiliiirtiri«>Mi  I   i(iii;|ntBl||llî.;7iiiiiipi  j)<jy»«iJiji\;iîfi''ii>|l'«it{i»ji   ii'lijA'f-  ^  - 


4*  41 


,u.;|'    ,:)mvi  Tj  ?.iî  ?  âr,îr  <?4îcj^   în''W^• 


\  ( 


'X't'»- 

,    LETTRE,  ly. 

mn 

vf  Wr.    B  E  R  R I  E  R  *. 

(nH 

• 


1^  E  parlons  point  de  remercîmens» 
monfieur;  fi  j'avois  connu  un 
plus  habile  homnie  que  vous,  je  l'au- 
rois  recommandé.  Témoignez  votre 
reconnoiflance  au  roi,  en  fefant  mieux 
que  vos  prédécefleurs  :  c'eft  le  plus 
beau  compliment,  et  le  feul  que  j'at- 
tends de  vous.  Il  faut  furtout.à  pré- 
lent  une  grande  int|grité,  et  de  grands 
talens   pour    un    emploi    de    cette 


• 


,5!f3ifUî^%!>  ^imsiz  dd  ' 
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*  Dabord  lieutenant  de  police  à  Paris, 
puis  contrôleur  général,  et  enfin  feçrétaire 
^es  araires  étrangères* 
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importance:  c'eft  cette  raifon  iqiiî 
vous  a  fuit  choifir.  Il  y  a  des  gens, 
qui  prétendent  qu'il  cft  impoflible 
que  la  France  ait  une  bonne  marine, 
ou  qu'elle  la  conferve  longtems.  Ils 
difent  ^iitàtty  qûè  téi  pmtroït 
produire  une  révolution  dans  lé  gou- 
vernement ;  que  pour  le  mcKhs  Tau- 
toritc  royale  en  fouffiriroit;  qu'une 
grande  marine,  et  le  grand  commerce, 
qui  en  eft  la  fuite,  fuppofent  la  li- 
betté  des  fujets,  comme  dans  une 
*  monarchie  mixte  telle  que  Mngle^ 
terre,  ou  dans  unç  république  telle 
^iie  la  HoUande.  ^  cela  étoit,  il 
n'y  auroit  pas  le  petit  mot  à  dire  :  je' 
ii^iërois  pas  bien  aiiè  que  k  roi  de-^-^ 
jCcendit  de  fon  trône,  et  que  de  maître- 
'^  ,  "  '  ,        abfolu, 


Viï 
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abfiJu,  îlf  devînt  le  premier  krvitcm 
de  rétat.  Croyez-vcms,  monfîcur^ 
que  les  François  ibient  faits  pow  la 
liberté,  ou  que  ces  beaux  raifont^ 
nemens  foient  raifonnabîes  ?  H  me 
parok,  que  e'eft  une  mauvaîfe  excufè 
pour  tes  minières  précéder»,  et  eîle 
n'en  feuroit  être  ime  bonne  pou-r  leuij» 
fucceflèurs.  Travaillez  don?c,  irmnrs 
fieur,  avec  zèle,  et  faites  rcfpedeiTi 
le  nom  françois  dans  les  deux  mera*^. 
Votre  département  efl  le  plus  importl 
tant,  comme  le  plus  difficile:  qui 
commande  à  la  mer,  commande  à  la 
terre.  Vous  ferez  étonné  qu'une 
femme  vous  parle  de  tout  cela  -,  mais 
ma  fituation  eft  finguliere  en  tout, 
comme   ma    fortune.    J'ai    éprouvé 


i 
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plus  d'une  fois,  que  les  femmes  peu- 
vent avoir  raîfon  et  donner  de  bons 
confeils  :  votre  élévation  en  eft  un 
nouvel  exemple.  Au  nom  de  Dieu 
et  de  la  France,  honorez- vous,  ho- 
norez-moi. Adieu,  monîîeur,  je  /| 
vous  fouhaite  autant  de  bons  fuccès, 

■•■< 

que  vos  ennemis  et  les  miens  VOiis  en  '    ' 
fouhaitentde  mauvais.  ^'V"'^i'^l:'B'^  ^' 

■»   .'■- .' V"  '•■■  ■■*  J  *       ..  , , 
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L  E  T  T  R  E    V.  n«03 


ly^ONSIEUR,  je  ne  puis  rien 
dans  l'affaire  du  DiSfionnaire 
Encyclopédique  :  on  dît  qu'il  y  a  dans 
ce  livre  des  maximes  contraires  à  la 
religion  et  à  l'autorité  du  roi.  Si 
cela  eft,  il  faut  brûler  le  livre  :  fi  cela 
n'eft  pas,  il  faut  brûler  les  calomni- 
ateurs. Mais  malheureufement  ce 
font  les  eccléfiaftiques  qui  vous  accu- 
fent,  et  ils  ne  veulent  pas  avoir  tort. 
Je  ne  fais  que  penfer  fur  tout  cela, 
mais  je  fais  quel  parti  prendre  ;  c'eft 
de  ne  m'en  mêler  en  aucune  manière  : 
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les  prêtres  font  trop  dangereux.  Ce* 
pendant  tout  le  monde  me  dit  du  bien 
de  vous;  ott  cftîme  votre  mérite, 
on  honore  votre  vertu*  Sur  ces  té- 
moignages, qui  vovis  font  fi  glorieux, 
je  vous  croîs  preftjue  innocent;  et  je 
me  ferai  un  pîaifîr  de  vous  obliger  en 
toute  a^tre  chofe  La  profcriptkm 
d!e  VEneyckpidte  efê  un  point  réfohi 
fur  la  dépofition  des  dévots,  qui  ne 
font  pas  toujours  juftes  et  vrais.  S 
le  livre  n^eft  pas  tel  qu'ils  le  difent, 
je  ne  puis  que  vou»  plaindre,  et  dé- 
tcfter  rhypocrifie  et  le  faux  zeîe,  en 
attendant  qtie  vous  nï'offi-icz  une 
autre  occafion  de  vous  être  utiîe.  &c. 
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:^àA.  h  fmrquife  de  b  r  e  't  e  u  i  l^      - 

"t  Ë  vous  dois  uire  réptonfe,  et  je 
vous  le  fais  avec  béattcoiip  de 
pkifir.  Vous  voyez  qtc  dans  ce  pays 
où  Pon  a  d'ordinaire  la  mémoire  fi 
courtéi,  je  n'ociHie"  cc^ncfeiht  pas 
rhes  artiis.  Il  y  a  des  gens  qui 
samufent  à  mè  repréiènter  cbmthë 
une  femme  hailtaine,  intéreflee,  in- 
capable de  fentir  et  d'aimer  le  mé- 
rite. Vous  fave^  ce  qui  en  eft  :  mais 
je  vous  avoue  que  ces  jugemens 
m'affligent,  parcequ'ils  i^ïii  injuftes, 
ToM.  I.  C  et 


et  |)put-être  jTp'affligeroient-ils  davarl- 
tage,  s'ils  ne  l'étoient  pas  5  car  en 
pareil  cas,  la  vérité  irrite  plus  que 
le  menfonge.  Je  ne  fuis  pas  hau- 
taine, car  je  vis  familièrement  avec 
ks  perfonnes  que  j'eftime  :  pour  les 
autres,  je  ne  me  foucie  pas  de  ks 
fâcher,  ni  de  leur  déplaire.  Je  rie 
fui^  pas  intérelTée,  puifque  je  dépenfe 
tant  d'argent  pour  obliger  fouvent 
mes  ennemis,  et  plus  fouvent  des 
ingrats.  Je  ne  fuis  pas  incapable 
d'aimer  le  mérite,  puifque  je  vous 
^çne  tendrement,  et  que  je  faifis 
avec  emprefïèment  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  préfentent  de  vous  en 
convaincre.  Je  fuis  bien  heureufe 
d'en  avoir  encore  trouvé  une  nouvelle  : 
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mais  lavez-vous,  madame,  que  je 
fuis  dans  une  grande  colère.  Pour- 
quoi me  parlez-vous  de  cette  place 
vacante  chez  la  reine?  Eft-ce  que 
je  ne  penfe  pas  toujours  à  vous  ? 
Je  devrois  vous  punir,  et  vous  cacher 
ce  qui  eft  arrivé:  mais  mon  coeur, 
que  je  confulte  toujours,  ne  le  veut 
pas.  Je  vous  apprends  donc  que 
vous  aviez  été  nommée  à  cette 
place,  avant  que  j'eufïë  reçu  votre 
lettre.  Je  ne  veux  pas  vous  dire  quelle 
eft  la  perfonne  qui  vous  a  propoiee, 
a  qui  a  réufll  :  fâchez  feulement  que 
c'eft  une  perfonne  qui  eft  toute  à 
vous,  et  qui  ne  veut  point  recevoir 
de  complimens.     Je  crois  qu'il  eft 
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bon  que  vous  veniez   promptetnent 
remercier  le  roi,  et  m'embrafîcr, 
tj»:  Vous  verrez  ici  -un  graind  homme 
fec  *,  noir  comme  un  démon,   haïf- 
fant  comme  Charles  XII.  les  femmes 
et  les  plaifirs,    mais  aimant  comnie 
lui  à  la  fureur  la  guerre  et  la  gloire. 
Il  nous  a  fait  beaucoup  de  mal  dans 
la  dernière  guerre,  et  ileft  venu  offrir 
les  ferviçes  pour  en  faire  autant  aux 
^nglois  à  1a  première  occafiOQ,   qui 
ne  viendra  peut-être  que  trop  tôt. 
Je  fipis  ici  nja  lettre  pour  aller  ibuper, 
let  puis  m'ennuyer.    Adieu,  ma  l^Ue 
marquîfe  :    aimez  tout  le  monde,  et 
p>pi  plus  que  tous  les  autres^ 

f  Mr.  Couxtin»  fameux  pardiân. 
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^fer).>  LETTRE    VII. 

I 

^  la  comtejfe  de  b  r  a  n  c  a  s. 


Trous  m'avez  fait  rire  avec  votre 

petit  évêque  :    eft-il  donc  bien 

vrai  qu'il  s'amufoit  dans  fon  carrofle 

à  mettre  des  mouches  fur  le  vifage 

de  la  belle  duchefîè  ?    Je  ne  crois  pas 

que  ce  foit  là  une  fonftion  épifcopale  ; 

mais  elle  efl:  agréable,  et  il  feroit  à 

fouhaiter   que  les  prêtres  ne  fifîènt 

jamais  plus  grand  mal.    Mais  laif* 

fons-là  ce  révérend  f  ère  en  DieUy   et 

parlons  de   nous,    ma   chère  *^âmie  ; 

m'aimez-vous  encore  davantage  que 

la  femaine  dernière  ?    Pour  moi,  je 

C  3  fens 
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fens  que  je  vous  aime  tous  les  jours 
de  plus  en  plus,  et  que  votre  afFe<flion 
m'eft  ncceflaire  :  je  m'ennuie  quand 
je  ne  vous  vois  pas.  Que  ces  méchans 
hommes,  qui  prétendent  que  les 
femmes  ne  peuvent  s'aimer,  viennent 
à  nous  5  ils  en  apprendront  des  nou- 
velles. J'ai  beaucoup  de  connoif- 
fances,  beaucoup  de  très-humblea 
ferviteurs  et  de  très-humbles  1er- 
vantes,  que  je  vois  fans  plaifir,  et 
que  je  quitte  fans  regret.  Il  me  faut 
un  bon  coeur,  im  elprit  agréable 
comme  le  vôtre  pour  me  plaire.  I^e 
roi  eft  allé  à  la  chafTe  par  le  plus  fu^ 
rieux  tems  du  monde  ;  il  s'en  moque, 
il  a  un  corps  de  fer.  Pour  fes  petits 
feigneurs  qui  font  faits  de  papier 
■ ,.  r^^-'?- ■  -^^  "-■  ^•■■^.i  '•.  mâché. 
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mâché,  c'eft  toute  autre  chofe  ;  mak 
il  faut  fuivre  le  maître,  et  paroître 
content.  Pendant  ce  tems-là,  comme 
il  faut  faire  quelque  chofe,  je  me 
promené  dans  ma  galerie,  je  regarde 
mes  tableaux,  je  bâille,  et  j'écris. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  je  fuis  bien 
heureufe?  On  a  repréfenté  ici  la 
nouvelle  tragédie  de  Voltaire  :  il  eft 
étonnant  que  ce  vieillard  faflè  encore 
des  enfans  fi  beaux  et  fî  vigoureux. 
Cet  un  homme  unique  que  ce  Vol- 
taire \  il  n'y  a  perfonne  qui  fâche 
mieux  faire  rire  et  faire  pleurer. 

Je  vous  prie,  madame,  de  m'amc- 

ner  votre  petite  fille  ;  je  veux  la  baifer 

et  la  marier,  fi  vous  le  voulez  bien  : 

je  Taime  beaucoup,  parceque  j'aime 

n  C  4  beaucoup 


m 


C      24     ] 

beaucoup  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient çt  qui  vous  rcHèmble.  Mais 
j'entens  du  bruit  :  voici  des  impor- 
tuns qui  viennent  me  chercher  pour 

un  petit  fouper,  et  qui  m'obligent 
d'interrompre  ma  lettre  et  mon 
plaifir.     Je  1^  reprendrai  demain. 

En  fortant  du  lit,  je  commence 
par  vous  fouhaiter  le  bon  jour. 
J'avois  prévu  que  je  m'ennuierois 
hier,  et  j'ai  deviné  jufte.  Ah  !  que 
les  bienféances  du  monde  font  une 
chofe  bien  imaginée  !  La  compagnie 
ne  me  plaifoit  pas  :  c'ctoient  des  gens 
fort  civils,  très-fades,  et  dont  les  flat- 
teries fefoient  mal  au  coeur.  Ils  ri- 
:  oient  de  tous  les  bons  mots  que  je 
n'âvois  pas  dits,  et  vouloient  me  per- 

fuader 
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fuader  en  dépit  de  moi-même  que 
j'avois  envie  de  briller  avec  eux. 
Croyez-moi,  ma  chère,  tous  les  flat- 
teurs font  des  fots  qui  s'imaginent 
que  Içs  autres  leur  reflemblent.  Il  y 
avoit  aufli  de  belles  femmes,  mais 
ridicules,  qui  fembloient  dire  aux 
hommes,  voilà  mon  vifage^  admirez-le. 
Quel  tourment,  ma  chère  comteflè, 
que  ces  petits  foupers  qu'on  trouva 
fi  agréables  et  fi  délicieux  !  Je  fuis 
prefque  convaincue  qu'il  n'y  a  per- 
fonne  qui  n'ait  envie  de  bâiller,  lorf- 
que  tout  le  monde  fe  récrie  qu'il  a 
bien  du  plaifir.  Pour  moi,  je  n'y  en 
ai  point  :  mais  en  récompenfe,  je  ne 
manque  jamais  d'y  attrappcr  beaucoup 
d'ennui  et  une  bonne  migrame.   Voilà 
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la  vie  agréable  que  je  mené,  et  ^ue 
je  fouhaiteà  tous  mes  ennemis.  Il  n*y 
a  point  de  liouvelles  publiques,  mais 
beaucoup  d'aventures,  d'intrigues  et 
de  baflèflès  particulières.       J'écoute 
encore  ceux  qui  me  les  racontent; 
mais  je  les  méprife,  et  ils  ne  me  plai- 
fent  plus  comme  autrefois  ;  ce  qui  me 
fait    croire  que  mon    coeur  devient 
meilleur.      Mais    pourquoi    ne    me 
dites-vous  pas  de  finir  ?     Je  m'ima- 
gine que  ma  lettre  eft  afîèz  longue, 
non  pas  pour  moi  qui  aime  à  vous 
écrire,  mais  pour  vous  que  j'ennuie. 
Je  m'en  vais  la  relire  :    mon  Dieu  ! 
quel  fatras  !     Je  n'y  trouve  qu'une 
chofe  que  vous  approuverez  :    ce  font 
les  marques   d'amitié    que   je    vous 
îï  donne; 
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e,  et  (jqe  j 

donne:    tout  cela  eft  bon 

et  vrai. 

lis.  U  n*y  1 

Quant  au  refte,  je  vous  confêillerois 

"cs,  mais  1 

de  ne  pas  Je  lire,  fi  vous  ne  l'aviez 

rigucs  et  1 

déjà  lu.      - 

J'écoute  1 
content;   1 

Je  fuis,  &€• 

<■■  > 

...    -. . , 

^e  plai-   1 

i 

^  qui  me   1 

devient    1 

» 

Jie    me    1 

- 

m'ima-    1 

.                       * 

longue,    1 

• 

'   / 

à  vous    1 

'ennuie,    1 

• 

Dieu!     1 

s. 

qu'une     1 

» 
*  ; 

ce  font     1 

.                                                                                       . 

# 

vous     ■ 

'■       -''                    ,            "                                      ■   ' 

' 
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LETTRE    VIII.      ^ 

^«  duc  de  MIRE  POIX.     1755. 


l't- 


1  'ï- 


*f  TOUS  êtes,  monfieur  rambafîa- 
^  deur,  un  charmant  correfpon- 
dant  pour  une  femme  :  mais  on  a 
peur  que  vous  ne  foyez  pas  afïëz 
vigilant  pour  obferver  lf*s  démarches 
des  anglois.  Il  paroît  évident  qu'ils 
ont  quelque  grand  defîèin  en  vue  : 
ils  font  de  grands  armemens  dans 
tous  leurs  ports,  ils  font  paflèr  en 
Amérique  des  troupes  et  des  munitions 
de  toute  efpece.  Cependant  on  trouve 
extraordinaire  que  vous  repétiez  fans 
cçfTc  dans  toutes  vos  dépêches  que  le 

roi 
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roi  d'Angleterre  eft    toujours    notre 
ami,    et  qu'il  n'a  aucune    mauvaife 
intention  contre  nous.     Vous  favez 
mieux  que  moi  que  tout  lefecretde 
la  politique  confifte  à  mentir  à  pro- 
pos, et  que  les  rgis  peuvent  mentir 
comme  les  autres.    Il  ièroît  honteux 
que  dans  ces  matières,   un  François 
fût  la  dupe  des  anglois,  et  j'ai  bien 
peur  que  vous  ne  le  foyez,  à  moins 
que  vous    ne  vous   teniez   bien  flu* 
vos  gardes  pour  votre  propre  répu- 
tation, et  pour  faire  honneur  à  vqs 
amis.    Il  y  a  par  exemple  un  cer- 
tain général  Braddock   qui  a  com- 
mencé les    hoftilités    en  Amérique: 
il  eft  impoflible  qu'il  ait  ofé  agir  fans 
ordre  i  et  s'il  en  a  reçu,  vous  voyez  que 
4  vos 
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Vos  bons  amîs  d'Angleterre  Ibnt  des 
fourbes  et  fe  moquent  de  vous.  Les 
affaires  ne  peuvent  refter  où  elles  enl 
font:  nous  faufons  bientôt  à  quoi 
nous  en  tenir  :  mais  en  attendant, 
je  crains  que  vous  ne  reveniez  bmf- 
quement  ici  avec  la  honte  d'avoir  été 
trompé  en  politique  par  les  plus  mau- 
vais politiques  qui  foient  fur  la  terre. 
Si  cela  arrivoit,  j'en  ferois  très-affligée| 
et  pour  vous  et  pour  moi;  car  vous 

favtz  avec  quel  2ele  j'ai  toujours  été 
etièrai  toujours  diiîx)fée  à  vous  fervir. 
.|c  vous  falue  de  tout  mon  coeur  ;  ayez 
ibin  de  votre  gloire  et  de  nos  intérêts* 
Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    IX. 

^u  même. 


^755* 


T  TOUS  nous  avez  enfin  trompés, 
monfieur  le  duc,  parceque  vous 
avez  été  trompé  le  premier  ;  mais  on 
trouve  étrange  que  vous  l'ayez  été. 
Comment  eft-il  poflible  que  le  roi 
d'Angleterre  ait  donné  un  ordre  aufli 
injufte  et  digne  du  fiecle  d'Attila, 
fans  que  vous  en  ayez  eu  le  moindre 
foupçon  ?  Voilà  donc  deux  vaif- 
feaux  de  guerre  et  plus  de  trois-cens 
yaifTeaux  marchands  faifis  au  milieu 
de  la  paix,  et  fans  déclaration  de 
guerre.     Après  cela,   vantez  encore 

la 
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la  juftice  et  rhumanité  des  anglois. 

Le  roi  a  été  furpris,  et  toute  la  nation 

eft  indignée  :  jamais  perfonne  ne  les 

auroit  crû  capables  de  commencer  la 

guerre   comme    les   pirates   d'Alger. 

Nos  miniftres  fentent  bien  que  toutes 

-  •  .  .  * 

leurs    repréfentations    à  la  cour  de 

Londres  féront  inutiles  :  les  voleurs 
iie  prennerit  pas  pour  rendre.  Ce- 
pendant  c^eit  une  démarche  qu'il 
ifeudra  faiilî'  pour  la  gloire  du  foi, 
et  pour  fuivre  les  formés  de  la  juftice 
même  avec  les  injuftes.  L'Europe 
verra  alors  avec  étonnement  fa  modé- 
ration- et  le  crime  de  fes  ennemis. 
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LETTRE    X. 

u4«  même,    '     7«/>/,  i755* 

T  E  penfe,   comme  vous,  monfieur 
rambafladcur,  que  vous  ne  pou- 
vez plus  refter  décemment  à  Londres  ; 
et  on  efpere  vous  voir  bientôt  ici. 

< 

Je  ne  fais  pas  quel  fera  l'événement 
de  cette  guerre;  mais  fi  la  fortune 
fe  met  du  parti  de  la  juilice,  nous 
n'avons  rien  à  craindre.  Nçtre  ma- 
rine eft,  dit-on,  fur  un  afîèz  bon 
pied,  et  capable  de  faire  tête  aux 
anglois  :  Dieu  le  veuille  î  Cependant, 
malgré  les  promefîës  et  la  confiance 
de  nos  miniftres,  le  roi  n'eft  pas  fans  ^ 
.ToM.  I.  P  vinqui- 
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inquiétude,  ni  la  nation  non  plus* 
C'eft  une  guerre  de  mer  que  nous 
allons  avoir,  et  la  mer  ne  femble 
pas  l'élément  des  françois  :  on  peut 
même  dire  qu'ils  ne  l'aiment  pas: 
quoi  qu'il  en  foit,  on  fera  ce  qu'on 
pourra.  Ne  manquez  pas  de  rap- 
porter avec  vous  une  lifte  exafte  die 
la  marine  angloifè,  du  nombre  de 
leurs  vaifTeaux,  de  leurs  matelots,  de 
leurs  troupes  de  terre  et  de  mer; 
informez-^vous  avec  adreflè  de  leurs 
^eiTeins,  de  leurs  négôtiations  avec 
ies  princes  du  continent,  de  leurs 
reiTources  et  de  leurs  projets,  &c. 
Tout  le  monde  fe  flatte  que  nous 
aurons  la  fupérioritc  fur  terré,  et  il 
y  a  beaucoup  d'àpparenœ,  de  forte 
4  -  •  *!"• 
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que  quelques  pertes  que  novîs  faffions 
fur  mer,    le  continent  nous  dédom- 
magera j  et  le  pis-aller  fera  de  faire 
une    paix  telle  que  celle  d'Aix-la- 
Chapelle,    par    laquelle    toutes    les 
puifTances,     après      s'être     épuifécs 
d'hommes  et  d'argent,  fe  font  â  peu 
près  trouvées  au  même  point    d'où 
elles  étoient  parties  ;  car  le  tems  de 
faire  des    conquêtes    eft  pafîe.     On 
croit  que  le  roi  George  s'eft  trouvé 
forcé  de  faire  cette  démarche  violente 
fi  contraire  à  fa  gloire  :  les  marchands 
de  Londres,    par  leur    crédit,    leur 
argent  et  leurs  clameurs,  mènent  leur 
roi  par  le  nez,  et  l'obligent  à  faire  la 
guerre,  quelque   inclination  qu'il  ait 
pour  la  paix.     Vous  voyez,  monfieur 

D  2  le 
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le  duc,    qu'il  y  a  des  inconvénicns 

partout:  dans  les  monarchies  abfo- 
lues,  les  rois  peuvent  faire  tout  le 
mal  qu'ils  veulent  ^  dans  les  mo- 
narchies mixtes,  ils  ne  peuvent  pas 
même  faire  le  bien.  Pour  nous,  tâ- 
chons toujours  de  le  faire,  en  aimant 
et  en  fervant  notre  roi  et  nos  amis. 

* 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XL 

A  la  ducbejfe  ^'aiguillon.     1755. 

T  E  m'afflige  avec  vous  de  la  mort 
de  mr.  de  Montefquieu  :  c'étoit  un 
grand  homme  et  un  bon  citoyen  ;  il 
étoit  bien  digne  d'être  votre  ami.  Je 
m'imagine  que  la  Sorbonne  laiflëra 
fes  cendres  en  paix  ;  c'eft  ime  aéUon 
lâche  et  indigne  d'attaquer  les  morts* 
Le  P.  Caftel  fe  vante  de  l'avoir  fait 
mourir  en  bon  chrétien,  conune  s'il 
n'eût  pas  été  bon  chrétien  auparavant. 
Pour  moi  je  penfe  que  les  honnêtes 
gens  et  les  gens  de  mérite  le  font^ 
quoiqu'ils  ne  faflënt    pas    tant    de 

D  3  bruit 
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brnit  que  les  autres,  et  qu'ils  foient 
plus  modeftes,  fans  préjugés  et  fans 
fanatifmc.     Le  fbï    eftimoit  cet    il- 
luftre  mort,  et  il  a  été  touché  de  fa 
perte.     Ses  petits  ouvrages,  comme 
\é  ïmpîe  de  Gnide  et  autres,  fcfoient 
ftlès  délices.     Qitant  à  fon  efprît  des 
tûtiy  je  n'avois  ni  le  tems,  nî  peut- 
être  la  capacité  de  la  lire  :  ces  lec- 
tures {)roft)ndes  ne  conviennent  qu'à 
|jeu  de  femmes.    On  dît  qu'il  vous 
â  làiïfë   quelque  papiers   intére/Tans  : 
j^  lie  dolîté  pas  ()ue  vous  n'en  faflîez 
I^'ah  âii  piibllc,  teffque  le  tems  aura 
âppotlé  4^1qùe  folilâgemcnt  à  votre 
cJoùlèur.       La   mahiere    dont    vous 
jifeili-ez   vtts  âibis,  fait  voir  combien 
vblîs  ete  digne  d'en  avoir.  J'ai  l'avan- 
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tage  d'être  de  ce  nombre,  et  c'eft  un 
des  biens  que  j'eflime  le  plus.  Si 
je  puis  vous  être  utile  à  quelque  chofe 
dans  cette  occafion,  ne  me  refufez 
pas,  madame,  le  plaifir  de  vous 
obliger.  &c.  -   \'f 
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dncheffe  de  charost^. 


ï& 


.u.»    -• 


■!■ 


T  rOUS  me  demandez,  madî»meé 
ce  que  nous  fefons  à  Verfailles  : 
nous  parlons  politique,  nous  battons 
les  anglois  ;  nous  penfons  aufTi  à  la 
paix.  Comme  vous  aimez  ces  ma- 
tières, et  que  j'en  ai  malheureufement  ' 
la  tête  pleine,  je  m'en  vais  caufer  ami- 
calement avec  vous  un  quart  d'heure^ 
après  quoi,  ma  belle  ducheflè,  vous 
irez  à  la  comédie,  (i  vous  avez  mal 
à  la  tête.  Pour  commencer,  je  vous 
.^v;^  ,^^viim  dirai 


*  Dame  d'honneur  de  la  reioc. 
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dirai  donc  que  le  roi  eft  pacifique  : 
il  n'a  jamais  oublié  les  leçons  que  ion 
bifaïeul  h^  donna  à  ce  fujjtt,  iorC- 
qu'il  étoit  encore  enfant.  Cependant 
il  fe  voit  aujourd'hui  forcé  de  tirer 
l'épée  pour  venger  fon  honneur  ^t 
celui  de  fa  couronne.  Si  on  lifoit 
dans  quelque  hiftoire  .ces  paroless 
M  Le  roi  de  ce  peuple  faifit  et  con*» 
**  fifqua  à  fon  profit  trois-cens  vaift 
**  feaux  d'une  nation  vpifine  qui 
"  trafiquoit  en  mer  fous  la^roteébioa 
"  des  traités,  et  tous  les  hommes 
*«  qui  s'y  trouvoient  furent  charges 
"de  fers,  et  jetés  dans  des  culs  de 
"  baflë-fofTe  :  "  on  demanderoit  aufli- 
tôt  fi  cela  ne  s'eft  pas  pafl^e  parmi 
les  cannibales.    C'efl  pourtant  le  rca 

humain 
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humain  d'une  nation  humaine,  qui  a 

eétnmïi  cette  aéiion.     Il  paroit  que 

le&  fauvages  d'Angleterre  ont  une  jufi 

tice  comme  une  religion  à   part,  ce 

qui  né  les  empêche  pas  de  réclamer 

pour  eux  la  juftice  générale.    On  di- 

roit  néann^oins  que  ces  hommes   fl 

hardis  font  embarrafîcs  dès  le  premier 

pais  :    ils  cabalent  b^iucoup  dans  le 

nord  pour  nous  chercher  des  ennemis, 

et  défendre  le  pays  d'Hanovre.    Mais 

à  propos  de  ce  beau  pays  d'Hanovre, 

mr.  de    Maurepas    difoit    une  fois 

pour  plaifanter,  que  c'ctoit  fans  doute 

par  amitié  pour  les  françois  que  les 

anglois  avoient  mis  l'illuftrc  maifon 

d'Hanovre  fur  le  trône,  et  pris  pour 

leur  roi  le  dernier  des  neuf  grands 

vaffaux 
% 
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vaflàux  du  faint  empiré  romain.  Au- 
paravant, ils  pouvoicnt  prefque  dire 
qu'ils  n'avoient  que  la  chute  du  ciel 
à  craindre.  Mais  à  préiènt,  il  faut 
qu'ils  viennent  fe  battre  fur  terre  pour 
défendre  les  déferts  de  ce  miférable 
cleftorat:  il  faut  qu'ils  s'épuifcnt 
par  les  gucri  ^  et  les  alliances  du 
continent,  juàc^rà  ce  qu'à  la  fin  ils 
fuccomberont  fous  le  poids  de  leur^ 
dettes  et  de  leurs  pertes.  Le  roi  cft 
réfolu  de  donner  aux  anglois  l'ex- 
emple de  la  juftice  et  de  la  modé- 
ration. On  leur  demandera  larefti- 
tution  de  nos  vaifTeaux,  et  fur  leur 
refus  on  fera  ùfage  de  la  dernière 
raifon  des  rois»  On  croit  que  les  hol-- 
landois  accepteront  la  neutralité  qu'on 

leur 
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leur  oîTrira:  leurs  traités  avec  nos 
ennemis  ne  les  obligent  qu'en  cas 
d'invalion»  et  nous  ne  penfons  pas 
de  tout  à  envahir  leur  île:  il  y  a 
afièz  d'endroits  où  nous  pourrons  les 
joindre. 

Adieu,  ma  chère ,  ducheffe,  je  fuis 
au  bout  dé  ma  politique  ;  ces  affaires 
ne  conviennent  pas  trop  à  une  belle 
femme:  mais  pour  moi,  qui  ai 
prefque  palïe  le  tems  de  plaire,  toute 
occupation  m'eft  bonne,  pourvu 
qu'elle  m'empêche  de  bâiller,  et 
qu'elle  me  donne  occafion  d'obliger 
ceux  que  j'aime. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XIII. 

jîu  marquis  ^'albret*.       1755. 

TTOUS  nous  avez  appris  une 
bonne  nouvelle  j  cette  conver- 
fion  du  prince  de  Hefîè  eft  un  mi- 
racle de  la  grâce  et  de  la  politique  : 
ainfi  pieu,  dans  fa  fageflè  profonde, 
iè  fêrt  quelquefois  de  moyens  humains 
pour  opérer  des  prodiges  furnaturels. 
Ce  bon  prince  ne  pouvoit  pas  fe  faire 

« 

catholique  plus  à  propos  pour  nous 
et  pour  lui.  Les  anglois  en  murmu- 
reront, et  nous  bénirons  le  ciel.    Mais 

on 
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on  dit  que  le  vieux  duc,  qui  eft  fort 
dévot  dans  fa  vieille  croyance,  ne 
voit  pas  cette  démarche  de  fon  fils 
avec  plaifir,  et  on  craint  qu'il  ne  la 
rende  inutile.  Après  tout,  le  jeune 
prince  ne  fera-t-il  pas  maître  après  la 
mort  de  fon  père,  et  pourra-t-on  le 
forcer  de  vendre  fes  foldats  et  fa  con- 
fcieiice  aux  ennemis  de  fa  nouvelle 
religion  ?  Les  anglois  et  le  renard 
du  nord  feront  fans  doute  grand  bruit, 
et  ne  manqueront  pas  d'alléguer 
l'important  prétexte  de  la. religion 
proteftante,  quoique,  pour  le  dire  en 
pa(lknt,  la  religion  ne  les  touche 
gueres  :  mais  il  faudra  les  laifîèr  crier, 
et  profiter  de  toutes  les  grâces  de  la 
providence». 

Je 


:fl:  fort 
ce,    ne 
on  fils 
ri>e  la 
g  jeune 
iprès  la 
t-on  le 
:  fa  con- 
ouvelle 
renard 
ià  bruit, 
lUégucr 
[religion 
Idire  en 
touche 
r  crier, 
s  de  la 


t    47    ] 

Je  penfe  toujours  à  vous,  mr.  le 

marquis:  je  vous  prie  d'être  per- 
fuadé  que  je  ne  laifTerai  échapper 
aucune  occafîon  de  vous  obliger, 
parceque  vous  fervez  bien  le  roi  et 
vos  ami^.  &c« 
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LETTRE    XIV. 
jiu  comte  rf*  A  F  R I.         1 755. 


|rx  N  fe  doutoit  déjà  ici  de  cette 
^^  négotiation  des  anglois  en  Ruflle, 


et  nos  rniniilres  n^en  paroifîënt  pas 
fort  alarmés.  Qu'eft-ce  que  le  roi 
George  pourra  faire  avec  les  cinquante 
mille  barbares  qu'il  marchande  ?  Dail- 
leurs,  nous  avons  ici  d'autres  vues, 
et  il  y  a  à  parier  que  la  czarine  rompra, 
avant  qu'il  foit  fix  mois,  ion  traité 
avec  le  roi  George.  Nous  ne  ibmmes 
plus  dans  le  tems  des  alliances  du- 
rables, et  les  intérêts  des  princes  de 
l'Europe  changent  à  préfent  prefquc 

toutes 
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toutes  les  nouvelles  luties.  On  compte 
toujours   que   le    prince  de    Heflè, 
puifqu'il  faut  qu'il  vende  fes  troupes^ 
les  vendra  aux  honnêtes  gem:     qui 
pourroit    l'en    empêcher?     On   eft 
toujours  fort  content  de  vous,  et  des 
difpofitions   des    hollandois  à    tiotît 
égard.      S'ils  avoient  quelque  défi- 
ance,   le  roi  eft  difpofé  Volontiers  à 
leur   remettre  Dunkerque  entre  left 
mains  jufqu'à  la  paix  pour  caution  .de 
fa   parole.     5'ils  le  refufènt,    et  fë 
contentent  de  fa  parole,  ils  lui  ren- 
dront juftice,  et  cela  prouvera  qu'ils 
n'ont  pas  mauvaife  opinion  de  nous. 
J'avois  déjà  ouï  parler  de  cette  belle 
hiftoire  de  madame  la  marquife  de  Pom^ 
fadoufj   qui  fe  débite  en  Hollande: 
ToM.  I.  E  j^ 
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je    foupçonne  comme    vous  qu*cÛe 
vient     originairement    d'Angleterre, 
parcequ'elle  eft  pleine  de  menfonges 
palpable^,  de  bétUes  et  d'injures  grof* 
fieres«      Les  at^lois  font  incapables 
d'écrire  ;  ils  ont  plus  de  pafTion  que 
de  raifon.     Quoi  qu'il  en  foit,    s'il 
étoit  poifible  de  Aipprimer  ce  beau 
livre,  je  n'en  ferois  pas  fâchée,  pour 
l'amour  de  moi  et  pour  l'amour  de  la 
vérité,  qu'il  faut  confidérer  en  toutes 
cho&s.    Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  q^c  des 
anjglois  et   des  laquais   qui  puiflënt 
la  lire  ou  la  croire  :  mais  il  eft  ibien 
défagréable  de  ièrvir  de  paÛè-tems  à 
des  anglois  et  à  des  laquais.    Voyez, 
mr.  rambai&deuf,   ce  qu'il  y  a  à 
fairç>  et  ce  qu'on  peut  faire.    If  faut 

toujours 
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toujours  vous  r^mcrciçr  de  yos  Ut^ 
trçs  e(  4e  yotf«  correTponçlAnce  :  riç^ 
ne  peut  m'étre  plus  agréable,  çx  plUJ^ 
utile  dans  la  poCiti^n  où  je  me  trouve. 
Le  roi  a  toujours  beaucoup  d'eftîmc 
pour  vous  :  vous  l'avez  fervi  avec 
zèle  et  avec  fuccès  dans  une  con- 
jon6kure  fort  critique  ;  foyez  fur  que 
vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  re- 
pentir. L'ambafTadeur  d'Hollande 
parle  très-bien  de  vous,  et  dit  que 
vous  avez  dans  fon  pays  la  réputation 
d'un  très-honnête  homme,  et  d'un 
grand  miniftre  :  cela  eft  fort  heureux 
pour  les  affaires  du  roi,  et  donne 
beaucoup  de  fatisfaâion  à  tous  ceux^ 
qui  comme  moi    vous    veulent  du 

£  2  bien^ 
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bien,  et  ne  négligent  aucune  oc«- 
cafion  de  vous  en  donner  des 
preuves.    ' 

Je  fuis,  &Cv 
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LETTRE    XV, 

A  madame  du  bocage. 


T'AI  reçu  avec  beaucoup  de  plaifir  • 
et  de  reconnoiilknce  le  beau  poemc 
que  vous  m'avez  envoyé.    Si  la  dé- 
couverte de  Chriftophe  Colomb  n*a* 
voit  déjàéternifé  fa  mémoire,  vos,  vers 
le    rendroient    immortel     Vcws    le 
rendez    amoureux,    comme  Enée  le 
fut  de  fa  Didon  :  cela  eft  galant  et . 
naturel:   l'amour  eft  la  padlon  des 
grands  hommes,  et  Içur  fait  mériter 
la  gloire,  pourvu  qu'il  ne  leur  tourne 
pas  la  tête.    Je  crois  que  jamais  Co- 
Jomb  n'a  été  fi  bien  chanté,  ni  par 
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une  plus  belle  bouche  :  vous  en  faites 
dailleurs  un  excellent  chrétien  :  ainfi 
il  ne  lui  manque  âUciin  mérite. 
Je  ne  fais  ce  que  dira  notre  bon  ami 
Voltaire  :  il  a  écrit  quelque  part 
^uè  teà  &mfneé  fotit  eapableâ  de  fakre 
tout  ce  que  font  Ité  hommes,  et  que 
Jâ  ftuk  différentîie  qui  foit  entre  Ici 
deiix  fexe«  eft  que  le  tiotre  cft  plus 
aimable.  Je  fuis  terttc  de  croire  qu'il 
ft  r^n^  furtout  après  avoir  lu  votre 
Cokmhiadt  ;  et  je  m'irtiâgine  qu'il  en 
cft  un  peu  jaloux,  cât  j'y  ai  refflûrqué 
plus  de  mille  vers  qu'il  voudmt  &n( 
doute  avoir  faits.  Je  vous  prie, 
iDàdiime)  de  me  fournir  une  oçcafion 
de  vous  obliger.    » 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XVI. 
A  mr.  ROUILLE^*. 


1756, 


T  rOUS  iavez,  monfieur,  quelle 
eft  la  réfolution  du  roi  ;  il  faut 
fans  doute  s'y  conformer.  Je  con- 
viens que  la  démarche  eft  un  peu 
humiliante  et  inutile:  les  anglois  n'ont 
pas  faifi  nos  vaifîèaux  pour  les  rendre. 
Il  eft  vrai  que  les  particuliers  ont 
quelquefois  des  remords  de  confcience  j 
mais  les  rois  n'en  ont  point.  Ecrivez 
cependant  au  rniniftre  Fox  :  on  dit 
que  ce  mot  fignifie  rm^d  en  fran- 
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çois  :  je  fouhaite  qu'il  n^agiilè  pas  en 
renard.  Si  Ton  refufe  de  faire  juftiçç 
au  roi,  toute  l'Europe  rapprendra 
avec  indignation,  et  nous  pourrons 
nous  venger  des  pirates,  avec  la  cer- 
titude d'être  approuvés  des  peuples  et 
des  princes  qui  connoiflènt  les  Ipix 
du  droit  public  et  de  l'honneur.  Que 
votre  lettre  foit  modérée,  mais  forte, 
et  digne  du  roi  que  vous  fcrvez. 
Mr.  d'Afri  me  mande  que  l'ambafla- 
deur  d'Angleterre  à  la  Haye  fe  donne 
beaucoup  de  peine  pour  faire  conce- 
voir au}c  hoUandois  qu'ils  font  obligés 
de  prendre  parti  contre  nous,  et  il 
n'en  prend  pas  moins  pour  leur  f^irç 
concevoir  le  contraire;  et  il  y  a  ap- 
parence qu'on  l'écoute  jpluis  volon- 
tiers. 
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tiers,  parcequ'il  a  la  juftîcc  et  la  rai-^; 
fon  de  fon  côté.    Les  boni  compères 
d'Henri  IV.    font  trop    fages    pour 
rembarquer  dans  une  guerre,    dont 
ils  ne  pourroient  retirer  ni  honneur 
ni  profit.     Ils   fe    fouviennent  dail-» 
leurs   que    la  dernière  leur  a  coûté 
afîcz  cher,  et  Ton  ne  croit  pas  qu'ils 
fe   départent    de  la  fage    réfolution 
qu'ils  ont  prife  à  ce   fujet.    Cepcn-^ 
dant,  monfieur,  dans  votre  départe- 
ment,  qui  cil  fans  contredit  le  plus 
délicat,    n'oubliez  rien  pour  les  mé<i 
nâgéti   aflurez-les    dans   toutes   vos 
dépêches  et  vos  inftruftions  de  J'ef- 
time  et  de  l'amitié  du  roi.    Ces  petites 
politeiTes  ne  font  rien  en  elles-mêmes^' 
«cependant  elles   produifent    tou- 
jours 
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jours  de  bons  effets.  Le  marquis 
de  Louvois  a  fait  vingt  ennemis  à 
Louis  XIV.  par  fa  hauteur  et  fon 
infolence  avec  les  princes  étrangers. 
Soyons  toujours  modeftes,  mais  fans 
bafleflè  et  fans  lâcheté.  Adieu,  môn- 
fieur,  je  penfe  et  je  dis  toujours  An 
bien  de  vous. 
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LETTRE    XVIL 

^H  marécbaUduc  ifSELLiSLE* 

MarSy  1756. 

T  rÔUS  voyez,  mr.  le  maréchal, 
que  les  badauds  de  Paris  dana 
leur  babil  oiiif»  peuvent  quelquefois 
donner  de  bonnes  idées  et  de  bons 
coniêib*  Vous  approuvez  l'expé- 
dition de  Min(H'que,  et  en  effet  il  fera 
fort  plaifant  d'aller  dans  un  endroit^ 

où  les  ânglois  ne  nous  attendent  pas, 
au  lieu  d'aller  à  Londres  où  ils  ont 
fi  peur  de  nous  voir.  Je  ne  connois 
pas  les  miaillres  du  roi  George  \  mais 
\\  paroit  <|ue  ces  gens4à  ont  perdu  la 

tête. 
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tête,  et  font  fapéricureméni:  ridicules; 
Ils  ne  favent  ce  qu'ils  veulent  faire, 
ou  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  faire;  et 
au  lieu  de    fe    préparer  à  attaquer, 
puifqu'ils   font    les  premiers    agret 
feurs,    ils  ne  fongent  qu'à  défendre 
leur  pays  contre  une  invafion  qu'ils 
craignent,  et  qu'ils  ne  devroient  pour 
le  thoins  craindre  qu'après  une  longue 
guerre  malheureufe.    Tout  le  monde 
convient  que  mr.  de  la  Galiflbniere 
cft   l'homme    le    plus  propre  pour 
commander  la  flotte  de  Toulon,  et 
dàilleurs   il  n'y  a  pas  grand  péril: 
grâce  à  la  profonde  fagefië  du  mini- 
ftere  anglois,  il  n'y  a  pas  d'ennemis 
dans  la  Méditerranée.    On  a  recom- 
mandé mv*  de  Richelieu  pour  le  ficge 

de 
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de  Fort-Mahon  :   cet  homme  fc  croît 

propre  à  tout,  fe  prcfente  à  tout,  et 

obtient  tout  :  il  cft  intriguant,  hardi, 
» 

et  parle  bien  ;  on  Taime,  et  on  l'em- 
ploie,    Dïcu   veuille    qu'il    réuflîfîè, 

quoiqu'il  y  ait  bien  des  gens  qui  en 
fcroient  furpris  et  fâchés  I  Vous  avez 
bien  raifon  de  dire  que  la  fituation 
de  ce  pauvre  prince  de  Heflè  eft 
fâcheux.  Les  anglois,  par  leurs  in- 
trigues et  le  fanatifme  de  iës  propres 
fujets,  l'ont  donc  forcé  à  leur  vendre 
fcs  troupes.  Avec  ce  fecours  et  leurs 
Hanovriejns,  ils  auront  une  armée  en 
Allemagne,  qui  fera,  dit-on,  com- 
mandée par  le  duc  de  Cumberland. 
Ccft  un  mauvais  général,  qui  n'a  ja- 
'  mais  battu  qn*une  poignée  d'écoiTois  : 

j*efpçre 
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j'efpere  qu'il  ne  icra  pa$  pKifi  babjk 
en  Allemagne  q\i'il  Ta  ete  eti  Flaodcp 
pendant  la  dernière  gqçrre.  On  affiire 
q<ue  notre  bon  mii  le  roi  <ile  F* . •  * 
eft  fur  le  point  d*acceptpr  Vaxgpnf: 
que  les  anglais  lui  offrent  pour  fc 
battre  à  fon  profit:  il  n'en  a  jamak 
fait  d'autre.  Il  fautxrvouer,  mr.  Je 
maréchal,  que  voici  une  guerne  bii^i 
ccrangp  qui  fe^prépare.  C'étoit  Ufic 
querelle  particulière  entte  h  France  et 
r Angleterre,  ^t  cette  étincelle  yacm- 
bxafer  toute  l'Europe.  Il  kmbk 
que  la  juftice  et  la  probité  ne  foicnt 
Éaites  que  pour  Je  peuple  :  les  princes 
fc  raettent  au   dcffus.      Continuez* 

•  =■■■■ 

moi  yos  kçoxis   fur    cette  miférable 

politique. 
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politique,  puifque  par  la  bizarrerie^ 
de  mon  fort  je  fuis  obligée  d'y  prendre 
part,  et  d'en  faroir  (jfuelqiae  chokJ 
Le  roi  a  beaucoup  de  confiance  dans 
vos  lumières,  et  la  nation  vous  révère  : 
dirigez-nous  dans  ces  ttms  critiques» 
et  remplifler  nos  eipéraoccs.  &c. 
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I/E  T  T  R  E    XVIII. 

^  /«  tnarécbale  d*  etke^es, 

Marsy  iys6. 

/CROYEZ-MOI,  ma  rcfpcftablc 
^^^  amie,  que  ce  n'cft  pas  ma  faute  fi 
mr.  le  maréchal  n'a  pas  le  commande- 
pient  de  Texpédition  de  Minorque. 
Mais  ceux  qui  ont  beaucoup  d'in- 
trigue, l'emportent  prefque  toujours 
fur  ceux  qui  n'ont  que  beaucoup  de 
mérite.  Le  duc  de  Richelieu  a  tout 
promis,  et  on  a  tout  crû.  Cependant 
(c'eft  une  petite  affaire  de  deux  mois , 
tout  au  plus.  On  employera  mr.  le 
maréchal    dans    une  autre  occafion 

encore 
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encore  plus  importante.     Il  eft  defliné 
"à  commander  bientôt  une  armée  en 
Allemagne,  ^t  i|  j^ira  affaire  à  une 
ancienne  connoifTance  le  duc  de  Cum- 
h  berland  :    je  m'imagine  qu'il    ne  le 
craint  gueres.  .  Le  comte  de  Saxe 
difoit  que  ce  duc  étoit  un  gafcon  q^ 
n'avoit  jamais  tenu  parole  :  en  effet, 
il  avoit  promis  de   venir  à  Paris  en 
1745,  ou  de  manger  fes  hottes  \  il  n'eft 
pas  venu  à  Paris,  il  n'a  pas  mangé 
fes  bottes,  et  nous  l'attendons  encore* 
J'ai  été  fort  affligée  de  la  mort  de 
Votre  nièce  :    une  jeune  pcrfonne  fi 
belle  et  fi  vertueufe  méritoit  de  vivre 
plus  longtems,  fi  toutefois  la  vie  et 
un  bien,  ce  que  je  ne  crois  pas  du 
tout.      Je   conçois  et  je  partage  la 
ToM*L  F  douleur 
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douleiir  que  fa  perte  a  dû  vous  caulef  i 
que  ne  puis-je  vous  confoler  (  On  ef- 
père  vous  voir  bientôt  à  Verfailles  :  et 
pour  moi  je  le  defire  plus  que  per- 
ibnne,  pour  vos  propres  intérêts  et  ma 
fatisfaâion  particulière.  Je  vous  fa- 
lue,  madame^  avec  tendreflè  ;  croye^ 
que  je  ne  penfc  qu'à  vous  fêrvir  et 
à  vous  aimen  Scd  * 
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LETTRE    XIX. 

Ju  duc  de  BOUFLERS^      175^* 

T'AI  reçu*  ce  matin  tme  belk  et  m- 
portante  fcttre  de  vocfc  part,  et 
puis  une  autre  d'HoIknde,  où  l'on 
me  dit  que  les  anglois  viennent  dfan^ 
noncer  un  jeûne  public  pour  attirer 
là  bénédidion  de  Dieu  fur  leurs 
armes.  Je  ne  &ïs  pas  fi  le  jeûne 
eft  bon  pour  gagner  des  batailles: 
mais  je  fais  que  pour  plmre  à  Dicu^ 
il  ne  faut  pas  commettre  d'injuflice^ 
ni  prétendre  l'afibcier  à  nos  crimes^ 
Je  ne  jeûnerai  pas  pour  la  profpérité 
de  la  France  j  mais  je  la  recomnaan*- 

F  2  derai 
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derai  à  la  juftice  du  ciel  et  aux  bras 
de  nos  foldats.  Mr.  de  Turenne 
difoit  que  Dieu  éloit  toujours 
fûur  les  plus  gros  efcadrons  :  c'cft 
pourquoi,  comme  le  ciel  eft  fourd 
aux  prières  des  foibles,  nous  aurons 
^  foin  d'avoir  une,  bonne  armée,  et  de 
mettre  à  la  tête  un  meilleur  général 
que  le  duc  de  Cumberland,  qu  doit 
être  envoyé  contre  nous,  à  ce  qu'on 
affùre.  Je  plains  fincerement  le  pau- 
vre prince  de  HefTe:  fa  converfîon 
ne  fera  utile  qu'à  lui  :  c'eft  bien  dom- 
mage. Je  fuis^  enchantée  d'apprendre 
l'heureux  fuccès  de  votre  négoti* 
ation  :  elle  paroitra  étrange  à  toute 
l'Europe  ;  mais  elle  eft  nécefTaire, 
et  par  conféquent  fort  naturelle*    Il 
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femble  que  vos  Allemands  favent  en- 
tendre railbn  :  que  Dieu  les  con- 
ferve  dans  leurs  bons  fentimens,  et 
vous  donne  toute  h  fanté  nçceflaîre 
pour  fervir  votre  patrie,  et  nous  pro-!- 
curer  des  amis.  &c. 
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LETTRE    XX, 

jÂu  comte  de  tressan*. 

6  Mai^  1 7yèl 

T'AI  lu  avec  bien  du  plaifir  votre 
'  lettre  et  vos  beaux  vers  :  je  vous 
en  remercierois,  fi  je  les  méritois.  Je 
favois  bien  que  vous  excelliez  à  écrire 
çn  profe;  mais  j'ignorois  jufqu'ici 
vos  talens  pour  le  langage  des  dieux 
et  de  la  flatterie:  vos  êtes  pourtant 
un  churmant  flatteur;  on  ne  fauroit 
ni  vous  croire,  ni  fe  fâcher  contre 
Y0\is,      Ce  que  vous  dites    du    roi 

Staniflas 
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*  Commandant  en  Lorraine. 
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Stanîflas  eft  vrai  et  touchant:  c'eft 
un  grand  homme,  parcequ'il  efl 
bienfefaat  €t  humain.  Il  porte  fur 
fon  vifage,  comme  fa  digne  611e,  le 
câraâiere  de  la  vertu  :  les  lorrains 
l'adorent,  les  étrangers  l'admirent,  et 
fouhaitent  inutilement  que  leurs  maî- 
tres lui  reflemblent.  Toutes  les  fois 
que  j'ai  vu  ce  bon  prince,  j'ai  été 
iàifie  d'un  fentiment  de  vénération,  qui 
efl  fans  doute  le  tribut  naturel  que  les 
méchans  mêmes  paient  à  la  vertu* 
J'ai  toujours  eu  be^iucoup  d'eilime 
pour  madame  la  marquîfe  de  Bou- 
flers,  et  je  fuis  bien  fenfible  à  fou 
fouvenir:  je  vous  prie,  mr.  le  comte, 
de  lui  faire  mes  civilités  çt  mes  offres 
de  fervjce. 
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On  dit  que  le  roi  de  Pologne  a  un 
nain  qui  eft  un  prodige,  et  qui  fait 
mille  efpiegleries  pleines  d'efprit,  quoi- 
qu'on ne  puifîè  lui  faire  comprendre 
qu'il  y  a  un  Dieu.  Je  voudrois  bien 
le  voir  :  mais  comme  cela  eft  impof- 
fible,  il  n'y  faut  pas  pènfer.  Je  vom 
prie  de  m^en  dire  quelque  chofe  la 
première  fois.  J'embralîè  de  tout 
mon  coeur  madame  la  comteiîe  et 
vos  jolis  enfans  :  comptez  que  je  ne 
vous  oublierai  jamais,  lorfque  je  pourr 
rai  vous  être  utile,  êsc-^-^céfi'  ^taé' 
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LETTRE    XXL 

Au  màrquts  Ée  la  calissoniere. 


Lt^h,-^-'^^ 


Mai,  1756. 


TE  vous  fuis  bien  obligée,  monfieur 
le  marquis,  de  vos  attentions  poiir^ 
moi,  et  charmée  de  votre  viûoire, 
fur  les  anglois,  pour  vous  et  pour 
nous.  Les  dieux  de  la  mer  ne  ibnt 
pas  accoutumés  à  des  défaites  fur  leur 
propre  élément  :  mais  vous  les  y  ac- 
ccLïtumerez.  Venez,  monfieur,  jouir 
de  la  gloire  et  des  récompenfes  que 
vous  méritez  :  perfonne  ne  vous  verra 
avec  plus  de  plaifir  que  me 
Je  fuis,  &c. 
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LÈTt-ftÈ    XXII. 

^»  fom/f  J«  staremberg.' 

>/»,     1756. 

Rk  Rouillé  m'a  remis  la  lettre 
que  vous  m'avez  xait  l'honneur 
de  m'écrire.  J'ai  pour  vous  toute 
Teilime  qui  eft  due  au  miniftre  d'une 
grande  reine,  dont  vous  avez  mérité 
la  confiance  par  votre  intégrité  et 
vos  lumières.  Le  zèle  avec  lequel 
vous  vous  appliquez  à  faire  réuflir 
l'importante  négotiation  qui  fe  traite 
à  préfent,  vous  méritera  la  reconnoif- 
fance  de  \'^otre  patrie  et  celle  de  la 

France» 


t  75  1 
Framàe.  il  y  i  pius  de  trôîs-««n» 
ms  qiie  Jes  .au^ufbeis  mailbn^  â'Avh 
triche  et  de  France  fcnc  tnnéinies  :  le 
cardinal  de  Richelieu  avoit  augmenté 
la  brèche  ;  leurs  intérêts  les  ont  di- 
vifées,  et  leurs  intérêts  vont  les  ré- 
unir. Jamais  Charles  VI.  qui  liaïf- 
foit  tant  la  France,  n'auroit  imaginé 
que  fa  fille  s'allieroit  avec  elle  :  mais 
ce  nouveau  fyfleme,  quoiqu'extraor- 
dinaire,    ell  jufte  et   naturel,   parce- 

qu*il  eft  néceflaire,  et  ce  prince  Tau- 
roit  approuvé.  Qu  nt  au  fuccès  de 
nos  armes,  il  efl:  entre  les  mains  de 
la  providence  :  mais  fi  le  ciel  pro- 
tège la  juftice  et  la  bonne  foi,  il  fc 
déclarera  pour  nousj    et  comme  il 
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/aut  s'aider  foi-tnéme,  nous  ferons 
tous  nos  efforts  pour  lèrvir  nos 
amis  et  confondre  nos  ennemis. 

J'ai  rhonneur»  &c.^r>.    , 
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let,t:re  xxiii. 

JÎ  la  comtejfe  de  brienne*. 

JuiîU,  1755. 


là^A  chère  amie,  nous  fommes 
^^^  tous  dans  la  joie  ;  il  faut  que 
vous  la  partagiez.  L'entrepriiê  fur 
Minorque  a  d'abord  paffé  pour  té- 
méraire :  à  préfent  qu'elle  a  réuflî, 
on  la  regarde  comme  un  préfage 
de  nouveaux  fuccès,  et  comme  une 
chofe  tout-à-fait  naturelle.  Le  mar- 
quis de  la  Gâlifïbniere  a   diffîpé  la 

flotte 


*  E-^poufe  du  comte  de  ce  nom,  de  la  mai- 
fon  de  Lorraine,  et  grand  écuyer  de  France. 
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flotte  angloife,  et  le  duc  de  Riche- 
lieu a  pris  le  fort  S.  Philippe  d'af- 
faut  :    ce  ibnt-là  des  événement  heu- 
reux auxquels  nous  ne  fommcs  p« 
accoutumés  dans  nos  guerres  navales 
avec  les  anglois,  et  qui  n'en  font  que 
plus   agréables    et   plus     Imporfiana.- 
Nos  foldaics  ont  montré  une  jin^épi^ 
4ité  et  une  païïîon  pour  la  gloire  qiai 
(étonnent.      Le  maréchal  de   Riche- 
li<£:u  voyant  que    la  débauche  et  la 
crapule    lui    tuoient    beaucpup    d<i 
monde,    et  fefoient  beaucoup  de  dé- 
gât dans  l'armée,   fit  dire  à  l'ordre» 
que  quiconque  s'enivreroit  à  Favaûr 
feroit  privé  de  l'honneur  de  monter  à 
la  tranchée,  c'eft  à  dire,  de  l'honneur 

de 
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de  fc  faire  caflër  la  tête.    Cette  me* 
nacc  a  fait  une  telle  imprcflîon  fuf 

r 

ces  braves  gens,  que  depuis  ce  tems- 
là  on  n'a  pas  vu  un  homme  ivre* 
Ok  le  point  d* honneur  va-t-il  fe  nicher? 
auroit  dit  Molière.  La  ville  de  Paris 
Va  faire  de  grandes  réjouifTances  \  et 
pour  moi,  je  ferai  de  mon  mieux* 
On  m'a  apporté  une  ïort  jolie  chan* 
fon  de  Collet  fur  cette  conquête} 
je  lui  ai  donné  cinquante  louis,  et  lé 
roi  une  penfion  de  400  francs  :  il  faut 
que  tout  le  monde  foit  heureux,  et 
même  les  poètes,  dans  la  joie  pub- 
lique* Dites,  fi  vous  voulez,  au 
grand  homme  qu'il  peut  venir  me 
voir  cette  femaine,  pourvu  qu'il  foit 
I  agréable^ 
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[    8o    I 
agréable,    et    qu'il    me   f^Gb  nre» 
Adieu»  ma  chère  amie,  je  baiCe  vos 
belles  mwns,  et  votre  petite  fille. 

Je  fuis,  &c 
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LETTRE    XXIV. 


'  «*.r     ..»,,,.;,.. 4 


</4i«  duc  ae  bouflers.     1756. 

TES  nouvelles  qui  nous  ibnt  venues 
*^  de  Saxe  ont  afBigèle  roi,  et  je  n*ai 
pu  les  entendre  ikM  veHer des  larmes: 
vous  me  mandez  que  la  cour  de 
Vienne  eft  indignée:  je  le  crois  bien. 
Madame  la  dauphine  eft  inconfolable. 
Eft-ce  donc  aind  que  des  princes 
chrétiens  et  civilifés  fe  font  la  guerre  ? 
Ge  roi  de  Pruflè,  que  notre  Voltaire  ' 
a  appelé,  je  ne  fais  pourquoi,  le 
Salomon  dunori^  qui  écrit  d'une  ma* 
niere  fi  humaine,  et  fait  des  aâions  fi 
cruellc^j  a  donc  forcé  les  archives 
ToM.  L  G  de 


i    82     ] 
rfe  Drefr'c  malgré  la  reine  qui  en  de- 
fcndoit  l'entrée  elle-même,  et  a  en- 
traîné cette  printefle  à  la   chapelle, 
où  il  fefoit  chanter  le  Te  Deum  en 
a£Hon  de  grâces  de  ce  bel  exploit! 
£ft«*ce  dans  ce  fièck  de  politeilè  et  de 
pbilofophie  qu*un  roi^    qui  fe   fak 
paSèit  ]30i!H*  iin  grand  homme,  a  pô 
faire  ua  affFront   fi    kfoltaiit  ec  fi 
Miutile  à  une  femme,  àurieïeine,  qui 
n'âvûit  qite  fes^  larmos  et  fa  doulei^ 
^nr  touie    <lé&nfe?     Nciws    ci*ai- 
gnenatouskijp^irfa  fanté:  kgraàd 
coeiar  d'une  princeJife  de  la  mai^)i 
4' Amiiche  4oit  ibeaueoûp  fç^flTrir  au  ' 
milieu  de  ces  Inâign^èés  tt  de-ces  bu- 
Imtoions:   nous    déplorons  'fincere- 
^«èatk  ibrt^  cette  iUuikeimaifcm: 
i  )  mai* 


de- 

en- 

€llc, 

n  en 
loit  î 


cç  fi 

graèd 
laHbti 
frir  au' 
tes'hu- 
iiKcrc- 
latfon: 
mais^ 


c  n  y 

mais  j'eiperc  que  nos  larmes  ne  feront 
pas  ftériles,  et  qu'elles  produiront 
une  iUtifec  .vengeance  ;  vous  pouvez 
en  aflfurer  tous  nos  amis. 

Je  fuifi»  &€• 
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LETTRE    XXV. 

Au  comte  i*  AT Ku       1756. 

T  rOUS  êtes  Uh  ambafladcur  bien 
heureux,  puifque  vous  n'avez 
jamais  que  de  bonnes  nouvelles  à 
nous  envoyer.  Je  fuis  charmée  de 
vo$  hoUandois;  ils  ont  donc  refufé 
nettement  les  fix-mille  hommes  qu'on  | 
leut^demandoit.  Ce  parti  efl:  fort  fage^j 
et  nous  met  à  notre  aiiè.  On  ne  croit 
cependant  pas  qU'e  cette  affaire  .eût 
réuiii  avec  autant  de  facilité,  fi  lel 
vieux  ftathouder  avoit  encore  vécu.| 
Il  étoit  anglois  par  le  coeur  ;  il  avoilj 
\me  femme  angloife  s    et   le  0. 


TV 
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pouvoir  que  la  dernière  révolution 
lui  avoit  donné,  auroit  été  à  craindre. 
Mais  il  eft  mort,  fon  fils  efl:  enfant, 
et  les  hoUandois  entendent  leurs  in- 
térêts :  j'en  fuis  bien-aifè  pour  eux  et 
pour  nous,  * 

Je  ne  connois  pas  ce  gros  prince  « 
allen^and,  qui  parle  fi  familierenaenC 
de'^n^oi,  et  me  connoît  fi  bien*  Jç 
n'ai  jamais  eu  de  grandes  liaifons  ^vep 
la  nation  germanique,  et  encore, 
moins  avec  des  petits-maîtres  alle- 
mands. Si  néanmoins  il  veut  à  toute 
force  me  connoître,  et  fè  vanter  de 
.ma  connoifTance,    il    faut   le   laiflèr 

G  3.  Élire: 


*  Mr.  deReifchacb»  mmùre  de  l'empe^ 
jreuj-  en  Hollande. 
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hm:  vous  voyez  que  tous  les  écour* 
dis  ne  font  pas  en  France, 

Les  fuUTcs  ont  reçu  ordre  de  k 
tenir  prêts  à  marcher  en  Allemagne, 
et  ils  en  murmurent.  Il  eft  étonnant 
qu'ils  fâflènt  toujqprs  les  mêmes  chi* 
tanes,  lorfqu'il  s'agit  de  paflèr  le 
Rhin.  Le  dernier  roi  les  y  avm  bien 
accoutumés,  mais  ils  ne  s'en  ibu- 
vicnrient  plus  :  dailleurs  s'ils  fervent 
bien,  on  les  paye  bien  :  le  dernier 
maréchal  de  Noailles  diibit  qu'ils 
avoient  plus  gagné  de  louis-d*or  au 
^ervicede  France  qu'ils  n'avoicnt  perdu 
de  goûtes  de  fang.  Vous,  qui  êtes 
fuîflë,  mn  le  comte,  vous  n'en  croi- 
rez i4en  •,  mais  pourtant  exhortez  vos 
compatriotes  à  devenir  raifonnables  ; 

vous 
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VOUS  aurez  fans  cloute  autant  de  p(nir 
voir  fur  kur  cfprit»  que  vous  en  (^veas 
fur  ceux  des  hoUandois. 

Les  tableaux  que  vous  m*ave« 
achetés  font  exceliens,  furtdut  le  Paul 
Veropefe  :  le  roi  Jes  a  admirés  le  pre- 
mier, coiTime  de  jufte  ;  et  les  autres 
les  admirent  aûueUement  à  leur  tour* 
Mais  par  quel  hasiard  ces  cheâ^d'eu- 
vrcs  fç  trouvent-ils  en  Hollande  pour 
être  vendus  comme  d^s  balles  de  foiç 
par  des  marchands  fans  goût  ?  Jç 
vous  remercie  de  vos  foins,  et  je  vous 
prie  de  me  les  continuer.  Vous  au- 
riez, dites-vous,  envie  de  venir  faire 
un  tour  en  France  pour  vos  affaires. 
Le  roi  vous  le  permettroit  volontiers  : 
mais  il  ne  croit  pas  que  ce  petit  voy- 

G  4  âge 
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âge  foit  convenable  dans  la  circon- 
(lance  pour  le  bien  de  fes  aflTaires  : 
attendez  encore  un  peu,  et  foyez  fur 
que  je  né'  laifTerai  pas  échapper  la 
première  loccafion  qui  fe  préfentera 
de  vous  faire  plaifîr.* 
On  fe  propofe  de  contrafter  avec 

^'  les  hollàndois  po«r  quelques  muni- 
tions ^e  guerre  :  l'embarras  ne  icra 
pas  de  trouver  des  marchands,  mais 
de  négocier  le  tout  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  fecret.  Je  crois  fans 
peine  que  la  nation  hoUandoife  eft 
charmée  de  la  neutralité  qu'on  lui  a 
offerte,  et  qui  a  été  acceptée.  Un  état 
qui  a  plus  d'eftime  pour  l'argent  que 
pour  la  gloire,  a  dequoi  fe  fatisfaire 

.tandii  que  fès  voifins  s'égorgent  et 
•        .  fe 
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fe  ruinent.    Les .  hoUandois  partagent 

les  fuccès  des  vainqueurs  fans  partager 
les  rifques  et  les  pertes  des  vaincue. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  ce  mr.  de 
Reifchach,  qui  m'écrit?  Ja  ne  fais 
pas  pourquoi  ce  mr.  de  Reifchach 
peniê  à  moi  :  cependant  je  lui  répon- 
drai avec  politeûè,  p^^cequefon  prince 
eft  de  nos  amis. 

Comment  paflèz-vous  votre  tems 
parmi  ces  bons  hoUandois  ?  Savent- 
ils  vivre  agréablement?  Peuvent-ils 
rire,  fe  réjouir,  oublier  leur  argent 
pour  quelques  momens  ?  je  crois 
que  la  vie  eft  fort  ennuieufe  dans  ce 
pays-là  ;  et  j'en  fuis  fâchée  pour  vous, 
à  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  les 
affaires  que  leplaifir,  ce  qui  eft  très- 
rare 
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rare  ce  très-touable.  Je  vous  falue 
cordialement,  tùr.  rambafladeur,  et 
je  vous  recommande  toujours  les  af- 
faires du  roi. 

•       Je  fuis,  &c. 
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LiiTTRE    XXVI. 

/i  la  comteffi  de  baschi. 

Janvier^  1757* 

Tijf  A  chcrff  amîe,  je  vous  prie  de 
partir  à  l'inftant  pour  venir 
me  voir  :  mon  efprit  eft  dans  la  plus 
horrible  fituation;  je  fuis  furprilè, 
confufe,  déiêrpérée  :  donnez-moi,  s'il 
fe  peut,  des  confolations  et  des  con- 
fcils.  Un  monftre  vomi  de  l'enfer 
vient  de  commettre  le  crime  le  plus 
grand,  le  plus  noir  et  le  plus  atroce, 
contre  le  plus  aimable  des  hommes  et 
le  meilleur  des  rois.  Ce  bon  prince» 
qui  devroit  être  adore   de  tout   le 

^  monde. 
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monde,  a  été  frappé  par  un  fcélérat, 
comme  il  montoic  dans  fon  carroflë 
pour  aller  à  Marli»     Au  premier  bruit 
de  cet  exécrable  attentat,  je  .cours  à 
Tapartement  du  roi  qu'on  avoit  tranf- 
pprté  dans  fon  lit',  j'arrive  toute  eflba- 
flée,  éperdue,  et  je  me  difpofe  à  en- 
trer :  mais  on  me  repouflc  nialgré  mes 
cris  et  mes  menaces,  de  forte  que  j'ai 
été  obligée  de  revenir  chez  moi  le 
défefpoir  dans  le  cœur.     Je  tremble 
que  la  bleflure  ne  foit  mortelle;  car 
tous  mes  amis  m'abandonnent,  et  je 
fuis  toute  feule  ici  à  pleurer.    Hélas  ! 
je  ne  pleure  pas  pour  moi,  m^is  pour 
ce  cher  prince  :   jç  donnerois  ma  vie 
pour  faurer  Ja  jlenne.^    Au  nom  de 

Dieu 
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Dieu 
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Dieu  et  de  notre  amitié,  courez,  de- 
mandez, informez-vous  de  fbn  état  : 
prenez  pitié  de  votre  amie. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XXVII. 

yi  la  maréchale  d*  et ke'es* 

Août^  1757. 

JE  vous  félicite  fincerement,  ma- 
dame  la  maréchale,  fur  la  gloire 
que  vient  d'acquérir  notre  ami  :  mon 
amitié  pour  vous  et  mon  eftime  pour 
lui  redoublent  la  joie  que  je  reflèns 
de  fa  viâoire.  Le  duc  de  Cumber- 
land  a  toujours  été  malheureux  contre 
Je  maréchal  de  Saxe,  et  il  n'a  pas 
mieux  réuffi  contre  Ibn  meilleur  élevé. 
Mais  au  milieu  de  ma  joie,  je  fcns 
une  vraie  douleur  de  voir  qu'on  lui 
ôte  le  commandement  de  fon  armée 

2  au 
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att  il}bmcnt  même  de  fm  triom^faci 
Un  homme,  ({\\c  je  n'aiine  pas,  plein 
d'amUtion  et  de  vanité,   a  peifuadé 
que  la  guerre  alloit  trop  lentement^ 
qu'on  auroit  pu  la  terminer  dans  une 
camtpàgne,  et  qu'il   étoit  le  faétos  à 
qui  le  ciel  avoit  réfervé  cet  ei^loit.^ 
Ceft  cet  homme  qui.vafuccéder  au 
brave  d'Etrées,    au    grand  etoancT 
ment  de  toute  la  France  et  de  no$ 
ennemis.  Il  faudra  donc  i][ue  notre  cher 

t  • 

|.  nwréchal  revienne^  mais  couvert  dç 
lauriers,  et  honoré  de  l^^ftime  jmb- 
lique,  ce  qui  efl:  plus  que  fuffifant 
pour  dédommager  les  grands  hommes 
de  la  perte  de  la  faveur.  Cependant 
je  ne  puis  m'empêcher  de  plaindre 
la  France,  qui,  à  ce  que  je  crains, 

perdra 
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perdra  beaucouppar  fa  retraite.  Outre 
ce  motif,:  qui  me  rend  û  fenfible  à 
fa  di1[gjtade,'matényreîre  poSr  Vous  eft 
Mn  nouveau  fujet  de  douleur,  quand 
je  peniè  à  celle  que  vous  éprouvez. 
Confolez-vous,  ma  chère  amie-,  vpus 
voyez  que  je  ne  fuis  pas  toute-^uif- 
fantc  :  je  n'ai  pas  été  confultéç  dans 
cette  affaire,  fans  quoi  vous  concevez 

.%ifcïi  que  les  ^chbfes  ^uroient  jto^rna 
autrement.  Vôtre  yiçrtu  et  yotrç  c 
i^  vous  mettront  au  deffus  des  % 
jufticesde  la  fortune:  quani;  ,^  moî, 
je  ferai  tout   mon  pofîîble  pour  .la 

^changer,  et  ferai  toiijoufcs  votre  fin- 

/céfc  aitJic.  &c. 
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LETTRE    XXVHI, 


^  maréeial  de  soubise. 

%  Novembre,  175% 

•  ■, 

*1  TOUS  n*avcz  pas  befoin  de  vous 
juftifier  avec  moi,  mais  auprès 
du  roi  et  de  la  France,  qui  font  fur- 
pris  et  irrités  de  cette  malheureufe 
affaire  de  Roibach^  Un  général 
battu  eft  toujours  un  mauvais  général 
dans  l'efprit  du  public  :  les  parifiens 
furtout  font  furieux  ;  ils  ont  commis 
mille  infblences  à  la  porte  de  votre 
maifon.  Voilà  quelles  font  les  dou* 
ceurs  de  ma  fituation,  et  ce  que  je 
gagne  à  fervir  mes  amis.    Cependant 


ToM.  I. 


H 


le 


leroivdùsMeiHtn^  toujours^  ct^ctM' 
€fit  'V6tJi  donfetvcrcss'  vôtié  ' h'^car^' 
mais  yùmfctàvtTii  votrti  commandé^!, 
ment.  On  vous  impute  bbauc|iup 
dèfeuf^^.  OH  dit  qurlé i^î  de  Pruifè 
vètt^ à 'tcrida  t!tt  pitge,  Â  qac  và0 
y^icrez^iflôhrté  maliMrtAiétncHr.^  ■  fl' 

TààmifSi^ïMÉii  rtié^îïmb»qué5é? 
ptiîè  dîï*^ehs-c^reuîf  ii^^t^  BftàSBè^' 
cftnxin^etkJ  où  ks  pet&a^  |)îflëWÊ 
prefqi»!  to«JGii#^  '  pdô^l  ctes  fotî^,^^i# 
foùvent  ptàt'ètte  \i^imàént^'''fm 
pei^  itii\  le  iiteréèhal;î  ^  idaift  ui^f^ 
a\]ftre  ^cafômt  VOUS  mémrém  tmfdë 
vém  feveè  failli  4t^<bl»ètJêezv^s%# 

votre  it^hà  VQus  craindra^  Eé  illin^^ 
•  ;  ^-^  dant. 


ju^u'ioî^?iil>  eftf  îbiei^  tr]fte^{}@it^  ;V0U9  < 
et .  pour  la  n^tiofi^  >  que  Jàr  $munc  ait . 
conipincncé  par>^voii$  à  ppus  tourr^eri; 
%fJos,  c^.q^  YOV^.  %e^,J(çvprOTiWv 
qfi  no^siafle  ve;r%  des  Ut^es.    |^ë 
perdez  ;  cependaot  fp^s  cpwr^s  ,yo«^ 
ajçnisv.vQps  rft^on?.  fidèle^  et  ..uûk^i^i 
cf^p^z  làrdeflfus,.    J'^i^vyoulurfvo^if. 
gfî9iy4jÇ|'  mifm,  ppurrJ)u}ager(iiiw, 
4aulçw>î  j'aî>  peuçrietre  tort,  ^et  v  cçuac 
qwi  youSîoWâmpiÇîCncc^  tplws. ,  J^, 
«(E^  «t^i  prôuvcî^  idi^^afit ni  toute  •  U 
Fr^^cei  q^e  voxist  ay^z  i^M  dey«tt? 
d'ijip  cfepa  gMflil  ^  Rjpft^cji,  et  qi*ç 
V9$r^,d^aite  eft  la  faute  d^la  fprt^une, 
^h\9m  f^  la,,yptre:,ç;ç  jcralçpre- 


^ns,b 
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mm 
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mier  plaUir  que  Saurai  go&té  dçpuil 
la  nouvelle  de  cette  mdheureuft 
bataiUe.  Je  vous  fàktt  dt  tout  mon 
€6eur:  confolez-vous»  efpérez  et  por- 
tez-vous bien.  Je  fuis  bien  fichée 
contre  rotfe  priàcc  Hilbdurghauien: 
3  pdxoit  que  cet  homme  a  beaucoiq»  i 
de  préfomption  et  très-peu  de  capa^^^ 
cité;  it  a  demandé  k  prehiier  Ulm^ 
taffle»  et  it  s'eit  (auvé  \t  premier  v  i^ 
renard  qu'il  croypitprendre,<a  été  p^' 
iit  que  lui.  ,J[e,  le  hais^  je  dlàii^ 
encore  plus  que  le  rcnari^.'  &e.        f 
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LETTRE    XXIX. 

y(  ta  cûmtefe  de  BA9CIIU    1757» 

T  L  n*y  a  pas  de  nouvelles  à  prè- 
*  ïènt  i  mais  iiôus  en  attendons  de 
jour  en  jour  :  Oieu  veuille  qu'elles 
foièflt  bonnes!  Je  vous  dirai  feule- 
ment,  que  je  vëûs^àlKie  toujours  ;  mai$ 
ce  n'cft  pas  une  nouvelle.  On  dit 
que  Damien  '  eft'  mort  comme  un 
héros,  et  qu'il  a  fouffèrt  le  plus  af- 
freux dès  fupplices  avec  une  con^ 
ftance  extraordinaire  :  où  le  courage 
fe  trouve-t-il  ?  Ce  fcélérat  êtoit  fait 
pour  les  grands  crimes.  On  dit  eii^ 
çore  qu'avant  d'aller  à  la  Grève,  îl  *' 

H  3  a  mm-^ 


H;-}  ti 
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mange  deux  perdrix  et  bu  tine  bou- 


a 

tcàlc^âc''vînr'è(^ïîaërant  toite^fcs 


apprêts  clé  fon  fupjiiice,  ctmimc  '  i^*ils 
avdent  cte  faits  pour  ^  tm  aiitre.  ^11 
faut  avouer  qu*u  y  à  de  grandes  rèf- 
lources  dans  le  coeur  d^  Ihonirtiç, 

trembler.  On  craigooit  que  i^éâii^ 
ferable    neut    quelques     complKes 


■<"      .-T.' 


cachés,  qui  poùrroienè  entreprendre 
de  le  lauver.  Les  gardes  et  la  mai- 
fon  du  roi  étoient  fous  les  arnier;  ic 
nç  fais  pas  fi  tout  cet  âppareit  étbit 
bien  ncceffàîre,  à  niibins  qiie  cè%e 

fût  pour  rendre  fon  fiippHce' j>lus 
éclatant,  et  imprimer  plus  de  téftëbr. 


fï» 


Sayez-vous  que  le  pauvre  BàVÎIle 
eft  hiiort  ?    Tout  le  monde  le  rcg^c, 

excepté 


.^^qpté  fa  femtnf,  qui  en  pareil  cas 
iic  fcw  qcrt^îfieroçnt  regrettée  de  rer- 
Aline  ;  rnaîs^  Çjlc  s'en  ^oqùe*    Elle 

rer  ;  elle  cft  fort  gale,  et  paroft  auÎR 


Fçrentc  à  la  mort  de  cet  honnête 
^mmiç,   fjué  fi  elle    n'avoit  peràu 


"î-ji  i'i 


qu'une  paire  de  gants.    ^Eii»  Mérité, 

PciliV  ades  femmes  bien  extraordinaires. 

rj^gt  qui  mp  fppt  rbugir  de  mon  fexe.^ 

fr^r.rYP^drcz-vous  bleft  prendre  la  peine 

,- d'aller  voir  pour  moi  la  collcéSon 

4?  nt^^  de  Renccé  ?  Car  je  n'ai  pas  le 
.--tew  »pour,f;elf,      Pfi  Jt^^qu'il    ^ 

fi'excellefJiS  tableaux  des  plus  grand§ 

;  n^îp-çj^  :  je  ni'en  rapportr^ai  à  vqtrç 
tiâvg^ment  et  à  votre  goût,  sll  mç 
-jW^nd  enyiç  d'acheter,    ^ous  forjimç^ 


a&ucUement  fort  foliuires  :  tout  k 
tponde  e^^  i  Tarniée  ;  et  en  ce^  }§ 
SVf?^»/!  frorrijjlp  d^ljcjirs,  eft.un. 
biei^  puifç^^u'elle  nous  délivre  d'une 
M9.^f}P^  bas  et  rampans  qu'oi^ 
nç  pieut  aimer,  mais  qu'il  faut  f^j| 
fjfir:  j*en  excepte  deux  ou  trois  q^| 
iie  fon^  gas  des  linges,  et  qu'on  geut 
e&imer  comme  de»  hommes  de  iië^ 
rite.  Adieu,  ma  chère  ^  venez  voilai 
votre  aniiç,  et  l'eçnbr^r  fur  les 
^eux  joues.  8f c,  '-^ 
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J&  maréchal  de  noa^lles.     i758« 

HË^LAÇI  VQUS  aviez  raiibn»  mr. 
le  paréchal  \  il  efl  {naljieqreiiiè^ 
mcnf  arrivé  au  comtç  de  Clefiiiont,  ce 
que  jQUt  le  monde  avoir  prévu:  on 
difoit  qu'il  étoit  brave  et  aimoic  là 
gloire,  comme  tous  les  Bourbons  ; 
mais  qu*il  n'étoit  pas  bon  genefal.  On 
difoit  vrai,  et  révenement  a  juftifie 
Popifiion   publique.       On     rapporte 

que  le  foi  de  Pruflè  fâchant  qu'il  avoit 

*      .     "  ■  •  *  ■        ■  ' 

été  nommé  pour  commander  notre 
arm^e,  dit  quM  faloit  que  la  France 
fût  dims  une  grande  difette  de  géné- 

I  faux, 
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i^jfaux,  puifqu'on  avo^t  d^oifi  uij.  ec(^» 

fiaftiqqç.  i  Le  conitç  c]e  ,  Çh^rol^is, 

i^qiUy  fc  connoit  en  :  hoinmeflf^!,;|èt;,iG[p 

connoiiîbitalbn  frère,    lui  dit;Jk  J^n 

t^départ  pour  l'Allemagne  :  \^^  /  mm 

^'frerâi  vùus  feriix  mieux  de  iir£  votre 

f^brivîûire  !    Le  coniêil  étoit  fort  bon  : 

^TOÎs  malheureufcment    pour   lui  et 

"^  pour  nous,  il  n'a  pas  voulu  le  ftiivfc. 

On  rapporte  même  qu'il  étoit  à- fkîrc 

la  débàiidh^  âV^c  feà  ^ià^dàns^^fk 

tente,    lorfqu'on    lui    ànnbttçà-  1^ 

^  l'ennemi  approcRoit,    qu'il  tirfità^cç 

^^hm  de  ridicule,  quoîqùlJb  dteMît 

^le  canon  ronfler    à  feà  dféilléi'i    et 

'^  qu'il  lie  fe  leva  de  tablé  ià?^c  ifes 

braves  amis  que  pour  prendre  fe^féite. 

^  Ccftians  doute  une  plaifantérie  èctfttre 

ce 
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<tre  vrai;  pitice^C  cela  il'efl:  pas  ^  Mî- 
fttnblablêi  '  II  eft  irttpoSihle  qu'an 
^tiik:e  du  fahg  foit  affez  lâche  et  a(ièz 
bas  peur  fê  déftonoi'er  ainfi  lui^tneisié 
et  fbn  ^ays  de  gaîcté  de  cocurr  II 
faut  you$^  Pavouer,  nor.  le  na^rlch^l, 
nous  commençons  à  ^^pprêKcndcr 
le  (liccês  âe.la  guerre  :  : ,  npij^iibpiuiwss 
)battus  partout,  et  nos  premières  vk- 
toirea  ne  fervent  qu'à  augmenter  le' 
fentiîï^wM;  de  nos  difgr^çç?^  prefentes, 
de  mémei*  qu'un  hon^p^ç  riche  qui 
tombe  dans  la  miière  fouiFre  doubk- 
ment;  quand  il  fè  rappelle  qu'il,  a 
été  hètireiix.  Le  fléau  de  la  guerre 
eft  furtout  horrible  pour  les  vamcUf  ; 
les  foj)ds  nous  manquent,  les  peuples 

fe 
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La  ^uçrre  faf|:  pljiis  de  mal  en  Fr^nc^ 
çp  frçis^^^p^  que  la  paix  ne  ftit  cft 
bil^n  en  vingt.  Cependant;  npys  voUi 
çpgagé?,  et  quoique  Jjip^s  4yQns  très-* 
^auv^is  jeu,  ij  faut  fin^  1^  parti» 
Lç  pxiférable    point  d^oîPQeur,   qui 

I  ^^ 

gOgYerqe  le  nipndç,  ,^  apffi  puiffant 
fjjt  ifeiprit  des  prkiGes  qus  ftr  <âlui 
des  parçicvilf^s;  nj^is  ^  #âr  in.iini4 
inent  plus  funçfte  cjafls  Jçs.  gr^R^e? 
Guerelles  des  peuples  que  d^m  celles 
4es  petites  f^tn^jHeç.  U  eft  lûen  trifte 
pPVir  nous  qv^e  vQtre  âge  iç^yS;  ^rt- 
pecj^e  4*^gi^  iTir.  le  mareÇ;h$^  :  àot^r 
nçz  nous  au  moins  des  çpj^ji^f,  çjC. 
f^Uy.e?-flQus.  8fc. 
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Au  duc  de  BouittaN.     17594 

T  E  vous  prie  de  crèire  cfûe  je  nii 
ferai  taùjotirs  uft  devoir  et  unf 
plaiiir  de  vom  obliger  •  maii  je  nie 
veux  poiitt  db  renlëMmèi^s  :  lès  ptSitii 
fervtees'  que  je  peux  rendre,  jfe  les 
teri&  de  bon  cèeur  ;  je  les  <îo&  àd 
mérite,  et  quand  je  paye  mes  dettes, 
perfimnc  né  m'éft  redevable. 

Au  mUfetf  de  tioi  Galamités,  nos 
minifes  veuliént  frapper  un  coup 
hardi  :  c'éft  un  pt6jèt  du  vieux  maré- 
chal, qui,  comme  vous  favéz,  éif 
très-fertile  en  projets  :  je  fouhàîte  que 

cette 
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c^tte  foiMi  il  fi)ît  {>Fu3j  heureux;*. 
Ucaterprife  fera  noble,  mais  pcur-j 
écix^  4téméraire  :  LouiaXiyw  en  a 
donné  Pexemple,  et  s'en  eft  repenti; 
Dieu  veuille  que  Lbuiâ  XV.  ne  Te 
ftepente  pas.  Quoiqu'il  en  ibit,  la 
chofe  eft  réfolue,  et  la  flotte  fe  pré- 
pare» Croyez- vouss  que  rotro  parent^ 
le  grand  et  infortuné  prince  Charles 
Edouard,   nous   aime    ei^core  ^0[^, 

yiûi;e  au3ç  anglois.    Ue}{pédîti(>Q<  vi^flit> 
dangcreufe,  jj[)ais,grande|,  çt  dignç,%, 

lui.      Son  nom,    ia  i:épuj^w^>?i<fcft) 
mérite  et  fa  valeur  nous  f|i^n|>qroi^|v 

bas  et  jaloux  font  courir  le  bfi^it  Çff'A 
ne  s'amufe  aduellement   qu'à 
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et.4<fMfe des^fbjies 'à  BouHlôn :  mâur 
de&  hommes  bas  'et  jalouic  ne  m^ériljent^ 
pas  d'être  crûs  ;  je  l'ai  éprouvé  phas 
ffvm  fois-    Si  ce  prince  s'enniïie  dci< 
la  retraite  et  de  fon  obfcurité,  voici  j 
peut-être  la  dernière  .occafion    qu'il 
aura  de  changer  fa  fortune.    Sondez» 
adroitement  fon  efprlt,  voyez  quelk»  ^ 
font  fes  difpofitions  à  notre  égard,- et^^ 
8^'eft  touj<yurs  déterminé  a  h'çtre^ 
plès^eômrtftfe  il  \€d\(oity  fépouvantaiH 
M'aHglàisi    Comme  il  a  pris  un  mî-  * 
niftré^^dé^  Péglife  angliéârie,  %rpiï 
femble  avoir  entièrement    abj  uré    fe 
pàjpé,  fon  liom  n'effaroucheroit  plus 
tàit-feà  cfprits,  et  ^etit-étre  le  vérfôil:- 
oh  de  meilleur  oeil   qu'auparavant: 
nxà  îl  leur  a  ôté  un  grand  pré- 

texte. 
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texte.  La  première  fote  iqftfé  v6\l» 
viendrez  ici,  et  Û  hMtàik  ^  èè  «fi 
bientôt,  on  vous'  parlera  pliîS  ân^è- 
ment.  Je  fuu  toùjôiiirs,  mr:  K  ^di 
è/tc  le  plitt  ârféfei€  itMàBn^^tid 

.s.  Je  vous  prie  de  faire  mes 
tïès-htffhblés  civilités  ^  madame  ^a 
ducHèfle:    falnièz-vôus  toujours  au- 

je  le  ptaifir  de  rembraflferîî  '^^^  ^ 
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^^LETTRE    XXXII.        î 


*:il 


i^  «r.  DU  CL  os,  fecrêtaite  de  raca- 

•  "    ^  .  '.  •  -  ■  • 

demie  françoi/e, 

T  TOUS  m'avez  fait  un  beau  pré* 
^^,.      fent,   monfieUr,  et  je .  vous  en 
fuis  bien  obligée.    Votre  petit  livr^ 
cft  un  livre  d'or.j  c*eft  un  .portrait 
excellent  d'un  original  que  je  hais  et 
que  je  méprife:   vous  êtes  heureux 
de  ne  connoître  ce  monde  qu'en  phi- 
lofophe,  et  de  n'être  que  fpedateur. 
Si  l'académie  veut  bien  avoir  quelque 
égard  pour  ma  recommandation,  je 
prend,  n'  la  liberté  de  lui  propofer  un 
homme  que  j'eftime  beaucoup,  qui  a 
ToM.  I.  I  bien 


bien  lem  le  roi,  et  qui  s'eft  fait  un 
beau  nom  dans  la  littérature.  Une 
place  ffxm  vous,  «ic^lieiirs,  ? ft  le 
£ordon  bleu  des  gens  de  lettres  :  ils  v 
aipirent  tous^  quoique  peu  Tobtien» 
nent  et  le  méritent.  Celui  que  je 
v^  recommand<^  le  mérite  faéa  ^i^- 
inedti,  et  j'atteods  die  votre  jufiW 
çi'il  Itobtiendra.  '^ 
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J<f  fois,  &ç. 
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Lfi¥^tRE    XXXIIL 

j^H  duc  de  BROGLIE. 

■  ■     ,  .     ,  *ll  M  '  ?f  s  ■■t..      ■ 

Mars,  1759. 


m^rONSIEUR  le  duc,  le  roi  et 
7*  ■*"  J^  nation  vous  ont  de  grandes 
d)ligations  :  votre  viéloiré  nous  fait 
refpirer,  et  nous  donne  un  rayon  d'ef-^ 
peranee  au  milieu  des  calamités  éton- 
nantes qui  fondent  fur  la  France  des 
quatre  coins  du  monde.  Le  prince  Fer- 
dinand a  donc  vu  à  Berghen  que  noys 
avions  encore  des  homoKs  qui  iàyoient 
fe  battre  et  vaincre.  Le  fèrvice  im- 
portant que  vous  venez  de  rendre  au 
roi^  ne  reftera  pas  fans  récompenfe. 

I  2  II 
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Il  eft  fort  fatisfait  de  votre  conduite  ; 
les  peuples  font  dans  la  joie,  et  pour 
moi  je  vous  fervirai  de  tout  mon 
pouvoir  par  juftice  et  par  inclination. 
Vous  êtes  d'une  famille,  qui  a  pro- 
duit plus  d*ùn  grand  homme;  vous 
jmitez  les  mêmes  exemples,  et  vous 
irez  encore  plus  loin.  Je  vous  re- 
mercie bien  de  la  relation  que  voui 
m'avez  envoyée*,  elle  eft  charmante 
pour  le  fond  et  pour  la  forme  :  le 
vieux  maréchal  dit  que  vous  vous 
battez,  et  que  vous  écrivez  comme 
Céfar.  Tous  nos  maréchaux  font  ja- 
loux ;.  c'eft-là  votre  plus  grand  éloge  : 
en  effet  ils  doivent  l'être  ;  il  ne  leur 
eft  jamais  arrivé  de  battre  l'ennemi, 
et  furtout  un  homme  comme  le  prince 

Ferdinand, 
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Ferdinand,  avec  une  armée  inférieure 
d'un  tiers»  On  admire  furtout  la 
fageflç  de  votre  conduite  après  la 
viâoire,  afin  de  vous  en  afiurer  les 
avantages.  On  gagne  tous  les  jours 
des  batailles,  mais  il  efl:  allez  rare 
qu*on  tn  profite  comme  il  faut. 
Vous  avez  donc  donné  aux  françois 
l'exemple  de  la  valeur  et  de  la  con-* 
duite,  et  nous  fommes  charmés  de 
vous  avoir  cette  obligation.  Je  vousf 
prie,  monfieur  le  duc,  de  me  compter 
au  nombre  de  vos  amis,  et  je  fou- 
haite  que  Dieu  nous  donne  beaucoup 
d'hommes  qui  vous  refTemblent, 
Je  fuis,  &c, 
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LEttRE    XXXIV. 

jf  la  maréchale  de  c  ont  ad  es. 

TES  malheurs  qvû  fondjcnt  coup 
.^  ûir  coup  fur  notre  pauv«^ 
patrie,  confterneat  toute  la  nation^ 
mais  pour  moi»  par  ma  fîtu^tion  il^ 
m'affligent  dpuhjcmpnlif.  ïl  fe#iç 
que  je  les  refibnte  deux  fois,  parcec^^ 
j'ai  fouvent  part  au  choix  des  hommes, 
et  que  jp  fuis  prefque  toujours  trorn-; 
çée.  Le  peuple  dans  fon  injuftc 
fl  extravagant  dépit  .va  jufqu'à 
m'accufer  de  vendre  à  l'ennemi  le 
fang  et  la  gloire  de    la  cation  :  je 

lui 


[    1^9    ] 
l«î  pardonne,   mais  je  ne  pa];dofine 
pas  fi  aifément  à  ceux  qui  par  Jseur 
livrable  ccmduite  le  jettent  datia  l6 
défë^oir.    Cette  horriUc  défaite  dé 
Mind^n  eft    k  phaà   ftinefte   éebeé 
que  vous  ayons  encore  reçu  de  toute 
la  guerre:    je  fuis   bien  fâchée,    et' 
pour  vous  et  pour  moi,  que  ce  fôit 
mr.  de  Contades  qui  ait  été  IsL    Toi|6 
le  monde  parloit    bien   de   lui;    on 
vàhtoit  partout  fa  valeur  et  fi^  tar 
lèns.    J'ai  dit  un  petit  mot  en    fa 
fâVcur,  et  il  cft  parti  avec  une  con- 
fiance C[ue  je  partageois^    et   qui  a 
été  bien  trompée.     Il  court  un  biilee 
qitt  le  prince  Ferdinand    écrivit  It^ 
Veijlc  de  la  bataille  à  Freitag,  par^ 
^^     '^-"-   •       14  tifan 
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tifan  de  fon  armée:  lofvoici^tdl 
4}ii'op  me  Pa  .  montré  :  >^^^  Je  fivrc 
*^  demain  bataille  aux  franco»;  sfil 
^réchappe  un  feul  équipage,  vous 
**  en  répondrez  fur  votre  tête.'*  Ce 
billet  fait  connoitre  que  le  prince 
étoit  fur  de  fa  viéloire,  et  qu'il  ne 
fefoit  pas  grand  cas  de  fon  ennemi. 
Il  a  en  effet  gagné  une  bataille  com^ 
plete  ;  tous  les  équipages  et  les 
munitions  ont  été  pris,  et  nous  voilà 
priefque  fans  armée:  tout  eft  perdu, 
l'honneur  même.  Je  ne  condamne 
ûi  n'approuve  perfonne  ;  les  affaires 
de  la  guerre  ne  font  pas  de  mon  ref- 
Jfeft  :  mais  je  me  plains  feulement  à 
une  amie.  Je  voudrois  de  tout  mon 
"  z  coçur, 
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ici-tel     1 

coeur. 

^vre     1 

tifier 

Bi  1^3       1 

cftbie 

vous     1 

■  • 

?»    Ce     1 

■  ■•  - 

prince    1 

■  "  .  ■  "  ■• 

Li'il  ne    1 

an  h*r 

nnemi.     1 
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^  com-    1 

■  mr  ' 

et    les    1 

is  voilà    1 

'  ï 

perdu»     1 

M-  .  ■ 

damne     ■ 

'^  '    '     . 

ifFaires     ■ 

■  '  ? 

on  ref-     1 

nent  à     1 

M  mon     1 

coeur,     1 
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coeur,  €|uei  notre  maréchal  put  juf* 
tifier  clairement  fâ  conduite }  ce  qui 
difficile»  V      Mtfir^i^ 
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LE^TTRE    XiXXV. 

Au  iharêchaî  de  ^ellislè.     i759* 

TE  fuis  bien  fenfible  à  la  cataftrophe 


IH 


■lytïm 


de  ce  pauvre  Thurot:  on  m'a 
içcomm^ndé  fa  famille,  et  malgré  le 
malheur  des  tem$,  je  ferai  mon  pof- 
fible  pour  la  çonfoler  un  peu  de  la 
perte  de  ce  brave  homme,  qui  me-. 

ritoit  un  meilleur  fort.     Il   a  fait  des 

,  rvifV    .  :    -^si  "    '^  '    ■■^■^    '}U\j  ^-'O^    -ni 
prodiges  avec  trois  petites  frégates,  et 

a  tenu  en  échec  la  flotte    angloife 

pendant  plus  d'un  an.     J'ai  dans  l'idée 

que  s'il  eut  eu  le  commandement  de 

l'efcadre  de  Breft,  les  chofes  auroient 

pris  un  autre  tour.    Il  a  vécu  et  il 

■  cft 


1 


^ft  tncMTt  en  héros  -,  les  angioîs  mêmei 
le  craignoieat  et  l'a^ipiroient  ;  c'e^ 
cft  rffe^  po^r  fa  gloiiç,  mais  cç  n'en 
P&,  pas  aiTçx  pour  celte  de  la  Francej 
H  ccok  la  (dermere  efperapc<^  de  notn; 
Ifiariptf)  et  malheuïeufrii)ent  il  n'ef 
plus.  Je  le  répète^  je  veux  prcfijôbf 
foin  de  fa  famille  ;  les  grands  hop[imes' 

font  rares  i    îl  faut  honorer  leur  me- 

•  .  '•       ■ 

moire,  et  inviter  par-là  les  autres  à 
le  devenir.  Je  voudrois  n'avoir  d'au- 
tre  foin  que  celui  de  faire  du  bien  ; 
c'eft  le  iêul  qui  me  convienne,  et  qur 
me  foît  ^réable.  Votre  département, 
mr.  le  maréchal,  eft  de  diriger  le  gou- 
vernail de  Tétat  au  milieu  de  la  tem- 
pête  :   la  maneuvre  devient  plus  diffi* 

* 

cile  de  jour   en  jour.    Sauvez-nous 

""■'     '        '  du 
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du  naufrage^  c'eft  tout  ce  que  nous 
pions  efpérer  et  demander. 

J'ai  achevé  de  lire  le  mémoire  fur 

le  nouvel  impôt  :  je  crois  qu'il  y  a 

^  de  bonnes  choies  ;  mais  il  y  a  trop 

d'obfcurité  et  trop  peu  de  détails.    Je 
yous  en  parlerai  encore. 

Je  fuis,  &c« 
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LETTRE    XXXVI. 

'  *  ■ 

Au   duc  de  RICHELIEU. 


-1  ».  •^., 


TTOUS  m'avez  écrit  une  lettre 
finguliere,  et  votre  conduite 
Teft  encore  plus  depuis  quelque  tems. 
Vous  avez  la  foiblcfîc  d'être  jaloux 
d'une  femme  :  mais  je  vous  demande 
quel  droit  vous  ayez  de  l^tre.  Vous 
vous  croyez  capable  de  régner  fous 
le  nom  du  roi,  et  perfonne  ne^le  croit 
que    vous.       Cependant    vous    me 

• 

trouvez  toujours,  dites-vous,  dans 
votre  chemin,  et  je  fuis  la  feule  qui 
arrête  le  cours  de  vos  grandes  defti- 

■ 

nées,    Monfieur,  mettez  la  main  fur 

là 


r  ne  I 

la  confcience,  et  écoutez-moi  :  appre-* 
nez  d'une  femme  à  être  vrai  et  mo-^ 
déré.  ■  "        ^  Jv 

J*ai  impe^  «koredit^  jcraiioujours 

•  employé  pour  fervir   ceux  que  j*en 
croyois  dignes.    Souvent,  jeravdufj 

0  j*ai  eu  le  malheur  de  me  tromper, 
et  j'ai  pris  de  petits  âmbitîeûx  petit' 
àes  gens  de  mérite.  Tous  tfétés"^as 
le  feul  qui  foycz  de  ce  nombre  •,  hiàis 
vous  êtes  le  feul  qui  àyds  éïé^  ttàffe- 
ment  ingrat,  et  qui  Si^yct  àttdtiûé  à 
votre  mérite  perfonel  les  feVeurS  ^c 
vous  deviez  à  la  bonté  et  à  la  foibleflè 
lies  autres.  Si  j'étoîs  auffl  puîflSritc 
que  vous  le  prétendez,  j*àûr6ïs  aonc 
pu  punir  les  infultes  quc'j'âT  féçucs 
de  vous  ;  et  je  le  pourroîs  encore. 
3  Cependant 


Gèfcndwit  voua  ayez  gaf i}é  tciulM  f^ 
places^  voiis  ef|  av«e  eb€er«M  de  fleq^ 
vcHes  (  vous  avez  «eu  <le  grands  com* 
fiiandemçnfi,  et  vous  en  avirc  aicore. 
Si  je  fuis  &  piMiTante,  je  ne  fuis  donc 
pas  vindicative,  içomme  vous  la  dites  ^ 
et  £  je  ^fuis  vindicative,  je  ne  fuis 
,dQnc  pas  puiiTaabe^    puifque    vous 
^|iycz  cQnferwé  vatre  ÉWBur  et  vqs  «m- 
pioâs,  et  £pR  vous  efez  impxméamut 
^baler  contre  imû:    tiree-vous  de  liL 
Vous  m'accufez  hautement  d'ingrat^- 
tude  :  mais,  mr.   le  duc,  permettez* 
«nçâ  (}e  vous  dire  que  je  ne  vous  dois 
rien.  Dailleurs,  fi  je  vous  avoisd'aulli 
grandes  obligations  qvie  vous  préten- 
dez,  la  confervation  de  votre  faveur 
à  la  cour  prouvcroit  que  je  fuis  recon- 

noifTante. 


t    128    3 
noifiknte.     Je  fais  de  quelleSs  .obll^ 
gâtions  vous  voulez  parler  :  mais  un 
homme  qui  a  un  peu  de  refpedt  pour 

lui-même,  au  lieu  de  s'en  prévaloir, 
devroic  en  rougir.  Pour  moi,  j'en 
ai  rougi  depuis  longtems  pour  vo^, 
çtje  defire  de  m'en  repentir  pour  moi- 
même.  Voilà  quels  font  mes  iëntt- 
mens,  fur  leiquels  je  vous  prie  de 
vous  r5gler  en  vous  recommandant  die 
devenir,  s'il  eftpoffible,  raifonnable^ 
jufte  et  modefte.  &c. 
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LETTRE    XXXVIÎ. 

^  /tf  comtejje  de  baschî. 

T'AI  yû  madame  de  Luflàc,  qui 
m'a  donné  ]un  baifer  pour  elle 
et  un  pour  vous  :  je  lui  alfait  beau^ 
coup  de  careflès,  parcequ'elle  cft  votre 
nmiç,  et  qa'eUe  veut  bien  être  |^ 
mknne»  En  vérité^  ma  belle  coni* 
teife,  vous  avez  de  jolies  amies  :  la 
beauté  cherche  la  beauté  :  cela  n'ar- 
rive  gueres  parmi  les  femmes,  mais 
vous  n'êtes  pas  une  femme  comme 
les  autres.  Vous  avez,  avec  toutes 
les  grâces  de  notre  fexe,  tout  le  mé- 
rite d'un  galant  homme,  et  c'eft 
ToM.  I.  K  furtout 


[  130  ] 
furtout  pour  cela  que  je  vous  aime* 
La  mort  de  madame  de  Cruflbl  cft 
étrangt'  Comment!  enlevée  en  deux 
jours  par  une  petite  fièvre.  Les 
amours  ont  fans  doute  bien  répandu 
des  krmes:  que  les  belles  femmts 
qui  {è  portent  trien  vont  avoir  peur  ! 
Je  vois  avec  douleur  qu'il  n'y  a  ricrt 
de  durable  fur  la  terre  :  on  apporte  ail 
monde  un  joli  vifage,  et  voilà  qu'S 
fe  ride  en  moins  de  trente  ans»  après 
quoi  uhe  femme  n'eft  plus  bonne  i, 
rien.  Ceci  nfi*âfflige  :  parlons  d*aùtre 
chofe.  Save2:-vous  bien  qu'après  le 
plaifir  de  vous  voir,  ou  de  vous 
écrire,  un  des  plus  grands  pour  mol 
çft  à  préfent  la  Icéhire.  Voilà  comme 
les  goûts  changent:   je  ne  pouvois 

pas 


f  ?  I 
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pos  lire  à  dix-huk  ans.  Mon  auteuf 
favori  cft  Vçltain^  :  c'ç&  im  homme 
^chaacfur  qxà  plaît  toujours,  et  qui 
perfuade  tout  ce  qu'il  veut:  je  ne 
crois  pas  qtî'un  homme  puiflè  avoir 
plus  d'cfprit,  plus  d'éloquence,  et 
plus  d^humanifé.  Aves-vous  lu  (où 
Ec0Jfaifef  Conûoiffez-vous  la  tendre 
lindane,  le  malheureux  Montrofe,  le 
généreux  Murraf  et  le  vilain  Fré*» 
km?  Tout  oda  eft  cfaanaai^t:  j*ài 
bien  pleuré«  Ce  maraud  de  Frétons 
fi  je  Pavois  eu  auprès  de  moi,  je  lui 
aurois  craché  au  vifage^  car  ion 
cara^er^  fait  peur.  Je  fois  étonné 
que  Voltairer  faâe  de  fi  be}le$  chofes 
à  ion  âge,  et  qu^il  foit  11  gai»  (i  hu- 
xn^^  car  la  vieilkâè  eft  dure,  <t 

K  2  toujours 


toujours  de  mauvaife  humeur.    Tous 
les  vieux  vifages  que   j'ai    connus 
étoient  chagrins,    bizarres,    bourrus, 
ne  rioient  jamais,  et  haïiïbient  fur- 
tout  les  jeunes  gens.     Croyant  que 
c*étoit  un  effet  naturel  de  l'âge,  je 
craignois  prefque  autant  de  devenir 
alors   aufli  ridicule  par    refprit  que 
par   la  figure.     Mais  l'exemple  de 
mr.  de  Voltaire   me  raflure,   et  fait 
voir  que  c'eft  le  vice  de  l'honime, 
et  non  pas  de  l'âge  :    il  eft  rare  qu'on 
tâche  de  vieillir  de  bonne  grâce.  Je  ne 
voudrois  pas   répondre  que  je  ferai 
gaie  5  mais  je  tâcherai  d'être  contente 
et  réfignée.     Cependant  entre  nous, 
je  crois  que  cela  eft  plus  difficile  à 
une  femme  qu'à  un  homme.    Pour 

revenir 


'  ' 
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« 

revenir  à  VEcoJfaife^  (car  je  fuis  en 
train  de  caufcr  ;)  fi  vous  ne  l'avez  pas 
lue,  lifez-la;  et,  fi  vous  l'ayez  lue, 
relifèz-la  encore,  vous  y  trouverez 
de  nouvelles  beautés  ;  après  quoi 
faites  une  prière  pour  la  confervation 
,  de  l'auteur,  qui  eft  très- bon  chrétien, 
quoi  que  difënt  le$  ignorans  et  fes 
jaloux. 

Mais  à  propos  de  chrétiens,  favez-^ 
vous  que  la  jeune  marquife  de  Pec- 
quigni  a  quitté  le  rouge  et  couvre  fa 
gorge  ?  Elle  étoit  hier  à  la  mefle  du 
roi,  belle  et  modefte  comme  un  ange, 
et  prioit  Dieu  avec  une  dévotion  qû} 
fefoit  enrager  les  hommes,  et  plailbit 
beaucoup  aux  autres  femmes  par  le 
même  motif  :  car  c'eft  une  redoutable 

K  3  rivale 
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mak  de  moins.  Je  vûUà  èmbnflb 
tendrement»  ma  chat  tQnitd&  i  ràm 
voyez  par  h  longuettr  de  ma  letcftt 
eombiim  je  voua  aimcé  &Cé  , 
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LETTRE    XXXVIH. 

A  la  mitât. 


<         I 


^^OMME  je  m*emiuiç»  d:  que  j'ai 
la  migr«iie,  je  m'en  vai»  lions 
Icrîpe  \  c'efl:  vn  remède  qui  m*a  tou- 
jours réuffi.  Il  b  pafTa  hier  aiu  cer- 
cle une  içene  que  je  yeux  vous  tt*- 
conter  la  premîei».  Jl  y  avpiç  ua 
maréchal  de  France  qm  a  perdu^  U 
i^Y  A  P^  longtems,  une  bataille  et 
ion  honneur»  Cq)endant  il  paroit 
plus  fier  et  plus  cornent  iie  lui-même 
qu'auparavant:  il  y  a  des  fronts 
d'airain.     La  ducheflç  4e  S..».* 

K  4  qui 
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qui  tte  perd  jamais  Toccafion  de  ib 
réjouir  aux  dépens  des  autres,  fë 
tourna  vers  la  mefe  du  héros^  et  lui 
dit  gravement  :  "  Hélas,  madame, 
comment  recûtes-vous  la  nouvelle 
iîë"la*'dirgrace  de  mr.  votre  fils'? 
?*  Dormiez  -  vous  ?  Mangiez  -  vous  ? 
**  Vous  cachiez  -  vous  de  honte? 
^'^  Aviez  -  vous  ëriWe  dé  mourir?'* 
Tout  cela  fut  dit  avec  le  ton  qiie 
ytiusi  favez.     Le  maréchal,    quF'éft 

philofophe,  n'a  pas  voulu  fe  qlleréllër 
avec  une  femme:  mais  il  alla  iê 
plaindre  au  roi,  qui  fe  mît  à  rire,''è?t 
lui  demanda  s'il  àvoit  peur  de  là 
langue  d'une  femme.  •  :Jiim- 

"J'aurai  foin  de  la  petite Valbelle, 
parccqu'elle  cft   belle    et   douce,  et 

que 
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que  vous  la  recommandez:  çtpçd* 
dant  je  vous  dirai  en  paHant  que  j*iâ 
déjà  bien  des  filles,  dont  je  ne  fuis 
pas  la  mère,  et  que  les  tems  font 
difficiles.     Mais  après  tout,    il  faut 
faire:  dû  bien,  et  j'en  ferai  tant  que 
je  pourrai.     L'éclat  de  la   cour   a 
dabord  ébloui    la   prtr  ^   perfbnne, 
comme  il  arrive  à  touL  ^«jux  qui  la 
voient  pour  la  première  fois  :  j'ai  eu 
aufli  cette  foiblefiè,  mais  il  y  a  long- 
tems  que  j'en  fuis  guérie.     J'eiperc 
que  cette  jeune  fille  regardera  bien- 
tôt avec  indifférence  ce  qu'il  faut  lui 
permettre  d'admirer  quelques  momens. 
Mab  fi  cette    folie    lui  dure  deux 
mois,  je  la  renverrai  comme  indigne 
de  votre  amitié  et  de    la    mienne. 

Adieu, 


\\i 


t  »38  T 
AdtcUf  ma  chère  *,  ie  pauvre  marqirii 
veut  vous  faire  fes  complimena  mal» 
gré  mm,  et  ce  ne  foat  ^peut-éitte  que 
des  compiimens  :  mais  moi  je  vous 
cmbrafiè  avec  toute  la  tendra  pol^ 
fibk»  cornait  auffi  votre  petite  Sûéjt 
je  fouhaite  qu'elfe  feflëmbfe  à  & 
"mère;  flre.  ■  ^^--^^ 


■u"^^ 
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-i>  LETTRE    XXXIX* 

ytu  marguts  de  beaufort.     l'jta. 

¥'AI  rcfu  avetbsea  du piaifir votre 
ktcre  et  votre  bean  mémoite  fuf 
nPùt  lUfpDttsiitàons  en  E^agncr  ûf^ 
tdk  que  ce  grand  coup  de  politique 
réuffirft  plus  facikment  qu\ui  ne 
l'iviDît  cfû.  Aptes  com,  c*eft  Pin^ 
tfirét  de  toute  lanMÛfoii  deBimrbofi 
«H  génértd)  comme  c'eft  la  feule  re(- 
ftmroe  de  celle  de  France  en  partie 
toSm.  Ce  pam  éh  fmilk  éton*^ 
fiera  ks  anglois  :  mais  il  ne  %*ûfft  pas 
feulement  de  les  étonner;  il  faut  en- 

coœ  k$  fake  craindre.    On  trouve 

« 

que 


que  le  plan  eft  trcs-bien  concerté, 
dans  toutes  Tes  parties.  Lé  roi  de 
Portugal,  qui  eftle  premier  figçt  des 
anjglob  et  leur  tributaire,  ièra  forcé 
âè  fe  déclarer  ;  et,  quoi  qu^il  arrive, 
ceci  produira  une  diverfipn  qui  oè 
peut  être  qu'avantageuib  à  la  France^ 

'et  embarraâante  pour    lès  ennemis. 
On  admire  ici  rintelligence  et  la  pé^ 

nétration  avec  lefquelles  /vous  con- 
duiièz  cette.grande  aSàire,^;noalgré  les 
difficultés  fans  nombre  que  vous  trou- 
vez dans  rirréfolutipn  i  ^u  confeil 
.  d'Efpagne  et  la  faâiofi  angloife. 
La  faveur  du  roi  et  Teftime  générale 
xle  votre  patrie  feront  votre  récom- 
penfc  :  foùvent  un  bon  négotiateur 
eft  plus  utile  à  jua  état  qu'un  -bon 

,  général, 
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général,  et  fait  réparer  les  injures  de 
la  fortune.  Je  vous  prie  de  faire 
mes  civilités  à  notre  ami  ^  nous  efpé- 
rons  lui  devoir  notre  falut.  Confer- 
vcz-vous  pour  le  fervice  de  votre  roi, 
et  pour  le  bien  de  votre  nation. 

Jç  fuis,  &c. 


V  ■  '■  -^iièé^ 
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LETTRE    XL. 

*  ... 

Au  marquis  Je  cASTRiiê. 

Novemirfi  1760* 

"  i.     '■    - 

TE  vous  remercie  de  votre  lettre, 
.  et  furtout  de    votre    vldboire»» 
Cette  petite  affaire,  que  vous  venez  ; 
d'avoir  avec  le  prince  de  Brunfwiçk 
eft  une  confolation  dans  le  torrent  de^^ 
calamités  qui  fondent    fur  nous  de  , 
toutes  parts.    I.e  roi  eft  fort  content  ;  , 
et  quant  à  moi,  je  fuis  charmée  que 

ce  foit  à  vous  que  nous  ayons  cette 
obligation:  vous  n'avez  pas  trompé 
nos  efpérances  comme  tant  d'autres. 
:  Les  ::. 

•  à  Cloftercamp. 
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Les  prodiges  de  valeur  que  vos  troupes 
ont  faits  dans  cette  occafion,  montrent 
que  les  françois  n*oot  befoin  que  d'un 
bon  chef  pour  bien  fe  battre.  On 
dit  des  merveilles  du  brave  régiment 
d'Auvergne,  qui  a  auffi  le  plus  ibufr 
fêrt.  Le  prince  de  Brunfwick  eil| 
toujours  à  craindre,  et  fa  retraite  n*eft 
pas  celle  d*un  homme  qui  a  peur. 
Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que 

* 

vous  auriez  pu  tailler  en  pièces  fa 
petite  armée  :  mais  je  crois  que  ces 
gens  qui  font  la  guerre  de  leur  ca* 
bmet,  ne  font  ni  juftes,  ni  railbn- 
nables.  Adieu,  mr.  le  marquis^  vous 
êtes  un  homme  admirable-,  envoyez 
toujours  de  pareilles  nouvelles  ;  nous 
en  avons    grand    befoin.      Tout  le 

I  .  monde 
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inonde  vous  aimoit,  à  préiënt  on  youl 
dBme  beaucoup  ;  et  je  connois  une 
peiibnne  qui  fera  tout  ion  poilible 
pour  travailler  à  votre  fortune,  tan- 
ijifque  vous  tt^avaiUerez  à  votre 
gloire.  &Cé  ^ 
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LETtliE    XU. 

# 

Au  comte  d*  af^u 

6  Novembre^  1760. 

TE  ne  fais  pâs  fi  la  more  du  vieux 
roi  George  occafionnera  quelque 
changement  dans  nos  affaires  :  je 
crois  que  nous  aurons  toujours  trés-^ 
peu  à  efpérer,  et  beaucoup  à  crain- 
dre. Le  gouvernement  anglois  cft 
très-différent  des  autres.  C'eft  le 
peuple  qui  fait  la  guerre  plutôt  que 
le  roi  :  fcs  princes  meurent,  mais 
Tefprit  général  fubfifte,  et  cet  efprit 
cft  contre  nous.  Le  nouveau  roi  eft 
très-jeune  j  il  doit  haïr  Pitt  autant 
JoM.  I,  L  que 
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que  (on  grand-pere  le  haïfToit  ;  mais 
ce  miniftre  confervera  fon  pofle  mal- 
gré lui,  pmrceqM'i)  a  la  f4veur  popu- 
laire. Le  feul  moyen  de  nous  pro- 
curer la  paix  feroic  de  vaincre:  les 
vidoires  Ibnt  plus  efficaces  pour  cela 
que  kft  plus  habÙes  négptiaeions.  Vous 
dites  que  les  coeurs  des  hollandois 
ipnt  pour  nos  en^iemis  :  cela  eft 
étonnant,  mais  pofiible.  Ëft-çe  par- 
ceque  }es  anglois  défo}ent  leur  comr 
merce»  enlèvent  kurs  vaiHbaux»  et 
leur  font  déjà  fcntir  qu'ils  afpirent  au 
commerce  général  et  exclufif  de  P£u- 
rope?  Au  reft^^  c'eft  la  &StiQfl 
4'Orangequi  npurveut  dM  f^û'*  le$ 
ét.4ts  font  pour  nous  \  la  ça^^ille  n'eft 
riçn>  elle  bait  et  ainae  j&.ns  juitice  ^( 

fans 
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fans  raifon.  Les  états-généraux  pa« 
roiifint  fort  irrités  contre  les  anglois 
à  caufe  de  kurs  pirateries:  croyez- 
vous  que  leur  indignation  puifiè  aller 
jufqu*à  une  rupture?  Voyez,  exa- 
mines tout,  contmuez  à  bien  fèrvîr 
le  roi,  et  à  faire  honneur  à  ceux  qui 
vous  efliment. 

Je  fuis,  &c. 
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LETTRE    XLII. 

^«<Ar(<ilr  WIRTEMBERG.      17^0. 

•Aï  reçu  avec  beaucoup  de  plaifir 


j 


et  de  refpeâ  la  lettre,  dont  votre 
alteflè  m'a  honorée.  J'admire  votre 
généreufe  réfolution,  et  la  bonté  avec 
laquelle  vous  voulez  bien  m'en  faire 
part.  Vous  embraflèz  la  caufe  de 
l'empire  et  la  nôtre  avec  un  zcle,  qui, 
à  ce  que  j'efpcre,  vous  apportera 
autant  d'utilité  que  de  gloire.  Vos 
troupes  feront  traitées  comme  les  nô- 
tres \  et,  fi  elles  ep  partagent  les  tra- 
vaux et  les  périls,  elles  en  partage- 
ront aufTi  l'honneur  et  les  avantages. 

Mais 
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Mais  je  crois,  monfeigneur,  qu'avant 
de  partir  pour  Tarmée,  vous  ne 
feriez  pas  mal  de  venir  nouj  voir 
à  Paris  :  il  y  a  mille  chofes,  mille 
détails,  qu'il  vaut  mieux  traiter  de 
bouche  que  par  écrit,  ou  par  deji 
négotiateurs.  Nos  miniflres  elpereÉt 
que  vous  ramènerez  dans  notre  armée 
la  fortune,  qui  nous  a  été  fi  contraire 
jufqu'à  préfent  :  je  Tefpere  auflS  ;  de 
bonnes  troupes  et  i^n  bon  général  né 
Ib  laifijent  pas  vaincre  aifément.        ^ 

Jeiuis,  &c,        ^^ 
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tÊTTRE    XLin. 

Au  duc  de  BELLISLE. 

\    ■ 

Xp  N  vérité  yos  fcfevirs  de  projets 
,  font  des  genît  admirables  ;  il  n?y 
a  rien  d'inopofîiblç  pour  eux;  ils 
trouvent  des  moyens  pour  tout  ;  et  je 
nt  doute  pas  que,  fi  le  roi  avoit  envie 
de  la  tour  de  porcelaine  de  Nankin, 
ou  de  la  vigne  de  diamans  du  grand 
mc^l,  ces  meflieurs  ne  trouvafîent 
la  chofe  fort  facile,  et  ne  donnaflènt 
une  méthode  pour  les  tranlporter  à 
Paris.  Le  mémoire  en  queftion  eft 
un  chef-d'euyre  d'impertinence,  et  ne 
peut  avoir  été  enfaimé  que  dans  le 

cerveau 


cerveau  d'un  habiUnÇ  des  {}etites  ma^ 
fons.    C'efl  une  cl^olë  plaifante  dç 
voir  un  {lomme  propofer  férieufemcnt 
que,    pour    acquitter  ks  dettes    de 
réca^,    il  faudroit  ièulemt^nt  que  le 
rm  fît  banqueroute  tous  les  qtuâze 
ans.    Si  le  rd  fdbic  ufiet   badi^ué- 
route  fuivant  ce   fyfteme^   je  crois 
bien  qu'on    h    mcttroH  hoifs  d'éc^t 
d^euîfaire.  une  fecbnde.    Il  vaudroît 
autant  propofçr  d'aller  voler  fur  les 
grands  cliemins  lôus  leis  quinze  àni. 
Cet  Iiommc  ne  doitavœr  ni  honneu*" 
ni  bon  fens.       Je  rne  râppellç  un 
autre  projet  qui  me  fut  adreflS  d'HoU 
lande  l'année  dernière,  et  «^ue  je  ^îs 
.  dabord  pour  une  mauvaife  plaifan- 
terk  fur  la  mifere  du  royaume  :  mais 

L  4  j'appris 
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j^appm  çnftiite  qu'il  venoit  d*un  fou 
qui  moûroit  4e  f^im  à .  Ainflerdani. 
Il  précendoit  fQurnir  ^u  roi  depx^cens 
milligns  annuels  par  une  feule  taxe  et 
fans  foviler  je  peuple,  La  chofe  é(oit 
1§  jjU^  fimple  du  monde.  Il  ne 
s'agiflbit  qiJjç  de  publier  un  cdit  pour 
obliger  tous  Içs  fujets  à  réciter  tous 
les  jpurs  un  r<7/tf;rf,  faute  de  quoi  ils 
paycroient  cinq  fous  pour  çhaquç 
omiiSop.  Comme  les  françois  ne 
font  pas  dçvpts,  difoit  Taut^^ur,  i!U 
feront  prefque  tou$  les  jours  en  faute^ 
ce  qui  produira  des  fpmmf:^  immenfes. 
Il  finiffoit  par  demander  une^  place 
poiif  fa  peine,  et  on  lui  oflFrit  une 
place  à  Bicêtre.  Le  grand  point  eft 
de  trouver  de  l'argent,    et  non  cas 

de 
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de  faire  des  projets.  Chaque  nou- 
yeau  contrôleur  genefal  promet  des 
merveilles;  mais  il  fe  trouve  em- 
barrafie  des  le  premier  pas,  et  on  eft 
obligé  de  sVn  défaire  pour  le  ren^» 
placer  par  im  autre,  a  qui  un  troi- 
fième  fuccede  bientôt.  Les  finances 
font  dans  un  délbrdre  épouvantable  ; 

'4t.  '■■     ■■     '        ■  .  ,.  ■  ■     ■ 

fes  peuples  foht  pauvres,  murmu- 
rërit^  et  vont  chez  l'étranger  chercher 
une  meilleure  patrie;  notre  crédit 
ctt  perdu  ;  les  angloîs  font  heureux, 
et  nous  fommes  fans  reflburce  et  fans 
c4>érance.     Je  ne  crois  pas  que  la 

-    ■  *  ^ 

guerre  de  la  fuccefllon  ait  été  plus 
fatale  que  celle-ci.  Cjue  faire  pour 
faùver  la  France  ?  Il  nous  faudroit 
làipi#:    mais  comment  l'obtenir,  et 

^     U^^coihment 


\k,. 


'i    154   3 

comment  continuer  la  guerre  l  Le 
bon  cœur  du  roi  fouITre  cruellement 
dans  ces  calamités  publiques:  n'y 
auroit-il  pas  moyen,  mr.  le  duc,  de 
le  foulager  en  fou)ageant  Ton  peuple  ? 
Je  kwis  bien-aife  de  vous  voir  :  |'ai 
mille  choies  à  vous  dire.  &ç. 
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LETTRE    XLIV. 

f  •  '  * 

Ah  comtejft  de  baschi.     1760. 

T  £  fuis  bien  fâchée,  mais  cependant 
^  je  ne  puis  m'cmpêchcr  de  rire 
^n  peu  de  ^accident  qui  vient  d'ar- 
fivér  à  ce  pauvre  duc  de  Wirtem- 
jberg,  que  nous  avons  vu  fi  brillant 
à  Paris  rhivcr  dernier.  Il  a  été  puni 
de  fa  témérité.  En  vendant  au  roi 
fes  douze-mille  hommes,  il  ftipùla 
qu*ik  formeroient  un  camp  et  un  corjS 
i  part  -,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Le 
foi  de  Pruflè  apprenant  qu'il  s'étoît 
mis  à  la  folde  dé  France,  après  avoir 
été  à  celle  de  Timpératrice,  écrivit  ce* 

billet 
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billet  au  prince  Ferdinana  &  Brunf» 
wick  :  "  Le  duc  de  Wirtembcrg  cft, 
**  dit-ori,  avec  les  françôîs  :'  le  prince 
•*  héréditaire  mon  neveu  feroit  iMcn 
**  de  lui  donner  une  petite  leçon.? 
Il  vient  de  recevoir  cette  leçon,  fans 
en  être  plus  fage.  Le  matécnal  de 
Broglie  lui  écrivit  après  fpn  dcfaftrç 
pour  l'inviter  à  fe  réunir  à  fon  armée. 
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f  t  à  ne  plus  camper  à  part,  aç  peur 
des  çonféquençes  5  ce  qu^il:  refufa  : 
fur  quoi  le  général  françois   a  reçu 


w 


Ijdre  de  renvpyer  cet  ami  incom- 
mode  et  inutile  dans  fon  pays.  M^i^ 
laiiîbns  là  le  duc  de  Wirtemberg, 
Je  viens  de  lire  le  Rujfe  à  Paris,  et 
je  trouve  qu'il  ne  raifonne  pas  ma| 
pour  un  rufle  :   il  a  bieix  raifon  ;  là 

France 


m 
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Franco  jo'eft  plus  qu'un  yafte  torni- 
beaii>  où .  on  trouve  encore  les  épî- 
taphes  des  grands  hommes  qu'elle  a 
produits^  et  dont  la  race  eft  prefque 
éteinte  :  il  n'y  a  plus  que  bafTelîè, 
lâches  artiHceSy  intrigues  puériles^ 
livres  impertinens,  et  une  extremç 
milere.  O  France  !  qu'efl:  devenue 
ta  gloire?  Vous  vous  moquez  de 
moi,  madame,  avec  votre  comédie 
des  rhilofopbes  :  c'efl  un  libelle  grof- 
fier  et  fans  elprit,  j'ai  bien  eu  de  h 
peine  de  la  lir^  jufqu'au  bout,  et  je  * 
fuU  étonnée  que  les  magiflrats  aient 
permis  la  repréfentation  d'une  fatire 
perfonelle.  Mais  quel  eft  donc  «ce 
Paliflbt,  qui  fe  donne  pour  le  protec- 
teur de  la  religion  et  de  la  vertu  contre 

des 
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des  gens  de  lettres  qui  pafiènt  pou^ 
religieux  et  vertueux  ?  Cet  homme-là 
*a  mauvaife  réputation.  On  a  voulu 
me  préicnter  mn  Paliflbt  comme  Iç 
bel-efprit  à  la  mode:  mais  j'ai  re-» 
fiifé  de  le  voir-,  j'aimcrois  autanli 
Dieu  me  pardonne,  yoir  ritluftre  mn 
Fréron*  Avez-vous  été  chez  la 
Dorigni  ?  Le  comte  cft-il  toujours 
de  bonne  humeur  ?  Qualid  voilà 
vçrrai-je  ?  M'aimez-vous  toujours  ? 
Voilà  bien  des  queftions  de  femmes;^ 
Hdieu,  vous  favez  que,  femin^  co/a 
farrula^  e  loquace,  ^ 


ilil 
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LETTRE    XLtr. 

A  la  mem0.  1760^ 

T  T  O  U  S  mo  demaiMlez  à  qwoi  je 
m'occupe  quand  je  n*ai  pas  la 
inigrakiei  ni  mauvaife  comptée»! 
yécrîSf  madame^  je  barbouille  du 
papier,  comme  tant  d'autres  :  je  fais 
des  mémoifes  fur  ma  fortune  fingu- 
Kere,  et  fur  les  chofcs  que  j'ai  vues 
qui  font  plus  fingulieres  encore.  'Bl 
me  femble  que  c'eft  une  occupation 
raifonnable  pour  une  femme  qui  a 
prelque  paffé  Hgc  de  plaire,  et  qui 
ne  s'en  foucie  pas  du  tout.  Je  dirai 
bien  dts  vérités   défagrcablcs   pour 

certaines 
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certaines  gens*»  mais  je  ne  veux  ni 
mentir,  ni  flatter  des  fots  ou  dès 
malhonnêtes  gens.  Cependant  ces 
mémoires  ne  verront  la  lumière  que 
lorfque  je  ne  la  verrai  plus  :  par-là 
j^£viterai*les  reproches^  ou  le  petit  ref^ 
fentiment  de^  petits  hommes  bas  et 
haïiTables,  dont  je  fais  mention  dans 
mon  hiftoire  véritable  ;  car  les  mort; 
fe  moquent  des  vivans.  Mais^vous^ 
madame,  que  faites-vous  dans  vos 
heures  de  loiHr,  qui  font  afi^z  £féb 
uentes  ?  car  vous  n'cces  pas  em^ 
Ijarraflec  de  vivre  avec  vous-même; 
lifez-vous  le  charmant  hermite*dç 
lernay  ?    Penfez-vous  à  moi  ?.  Priez?» 

vous 
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•  Mr,  de  Voltaire. 
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^Mà    Jbkii    pour   ceux    qfA  VCKis 

idmcnt  i    Tomm  ,  ii(6|.  q^cu^mi^ 

ibnr  boÉttie*  et  loUaUies:  c^cR  fmt¥ 
i^Kioi  je  deyiAc  qtàe  ce  ibnt  ks  vécita» 

yû  bfoam  qut  de  jeunes  perdmtm 
ïBit  daiuient  tous  ks  jpurs  l'exemple 
de  la  fuite  du  inonde»  fans  que  j'aie 
fe  courage  de  les  imiter  :  je  le  mé* 
priiè  fincerement,  mais  je  voudrois 
ftire  plus.  La  belle  comteilb  de 
Neuville  vient  tout  à  coup  de  1ë  jeter 
dans  la  haute  dévotion  ;  elle  entend 
tous  les  jourÀ  quatre  meflès,  con»^ 
mutiie  toutes  les  femaines^  et  ne  jette 
jamab  la  vue  Ai^  un  homme.:  elle  ne 
v<Ht  que  fon  mari  etfon  confedèun 
Je  loiue  beaucoup  fa  réfolution  et  ion 
courage:    mais  j'ai  peur  qu'elle  ne 

ToM.L  M  per- 
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perfev«n|  pas»  et  ce  feroit  bien  àxm- 
mage  ConVertifibns  nous  mî&^ 
mais  fan^  fairç  de-|}r»it)  ni  4^^t,  et 
fans  aflfe^lcr  rien.^  Adieu,  ma  très-* 
cteur;  fi  cet  vM^éisM  plak  pas, 
ditt&mifiux«  Jt^ic*  ^  o        xr 
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••;t;cé-^''^^d  MorSi   '^^"'ttn  v^viiq  yt^v^'^r: 

Ë  S  frailçôis  font  admirables  :  le 
bon  peuple  !  Qu*nn  roi  eft  heu- 
reux d'avoir  de  pareils  fujets  I  Nous 
allons  donc  avoir  une  puiiTante  ma- 
rine qui  fera  un  préiènt  volontaire 
de  la  nation.  Je  fuis  furprife  et  en- 
chantée de  ce  2ele  qui  anime  tous  les 
ordres  de  l'état  pour  fournir  des  vaif- 
féaux  à  Fét^t.  Ceux  qui  prétendent 
que  Famour  de  la  patrie  eft  plus  fort 
dans  les  répubfiqu  s  que  dans  les 
monarchies,  n*ont  qu'à  me  citer 
l'txemple  d'un  état  libre,  où  les  par- 
T  M  2  ticuliers 


\ 


1 

t      ; 

if 


I 


^S 


/   ,' 


u 


I 


w 


V 

ticuliefs  aient  fourni  trente  Vâiflcau>d 
de  ligne  de  leur  plein  grc,  fans  même 
en  être  priés,  s'ils  veulent  que  je  les 
croie.     Le  roi  eft  attendri:   jamais 
U  n'a  tant  aimé  fon  peuple-    Cepen- 
dant je  crains    que    ce  fecours  ne 
vienne  trop  tard  :  au  refte  il  ne  fera 
pas  perdu  pour  cela,  et  fervira  dans 
une    autre    occafioiv      Les    anglois 
haïflent  les  françois  de  tout  leur  coeur, 
et  les  françois  les  déteftent  fincere- 
ment:    ils  font  toujours  en  guerre, 
du  moins  en  intention^  et  quand  ih 
mettent  bas  les  artnes  par  laffitude 
ou  par  épuifement,  c'eft  pour  les  re- 
prendre avec  plus  de  fureur.    Mais, 
monfieur,  ne  pourroit-on  pas  tenter 
*  quelque  cntreprifc  pour  fe  moment  ? 

L'Angle- 
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^Angleterre  eft  cntîeremeût  dégar-î 
nie:    fès    flottes    nous    pourfuîvent 
dans  les  deux   Indes.    Ne  jiourroit- 
on  pas  profite^  de    Poccafion  pour 
faire  une  lèconde  tentative   qui   ne 
feroit  peut-être  pas  aufli  infrudlueufe 
que  la  première.    Voilà  ce  qui  m'a 
pafle  par  la    tête    depuis    quelques 
jours  ;  et  fi  c'eft  un  révc,   c^^  du 
inoins  le  rêve  d'une  bonne  françoife. 
Faites  en  ce  que  vous  voudrez,  ou 
ce  que  vous  pourrez;  je  n'en  par- 
ferai à  ^erfonne,  pas  même  au  grand 
fcigneur^    Madame  de  Carouge  de- 
mande  un  emploi  pour  fon  fils,  je 
crois  qu^il  le  mérite  :  c'eft  une  famille, 
où  le  courage  eft  héréditaire,  et  qui 
^  toujours  bieu  lervi.    Pour  l'cXpéri- 
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^}*airîiér' IcS^^ jWflfcs  ^gêns  rik  fontr  do- 
^cifc^'-^ct  àgàieni  à  inf!fe#y!hï.^  Pour 
les  vîieuk  "ils  ibïit  ihtrâitableé^i  q^àhd 
Usorittiriïé  foik  pris  leur  pli,  ils  totit 
^infupi^rtàWes  tti  iÉffkireS'  feomme  tn 

Ce  que  VOUS  tpptXei  ma  faveur, 
c'eft  peu  de  chofe:  ce  n'eft  pas  elle 
qui  vous  foutient,  mais  votre  mérite  ; 
vous  lui  devez  tout,  penfez-y  bien. 
Quelquefois  on  m'écoute,  fouvent 
on  me  contredit  :  quelquefois  je  donne 
de  bons  confcils,  fouvent  ori  m'en 
{itt»'ibue  de  mauvais  :  mais  en  général 
cpmptez   que  mon  pouvoir  eft  bien 

f 

borné,  et  je  ne  ferois  pas  fâchée  qu'il 
le  fût  davantage,   afin  de  ne   vivre 

que 
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que»  pour  moi.  Çcpendanjt  j'aîqie  çt 
ton  dé  0ut  r^Qn  pouyoir^^ei^  qui 
^^rwnt  feic»  Jç  roi  f  et  l^pç^.  .^Cc^ç^ 
iV^us  ctcs  de  ce  nombHP»  il  ^*f^^  iin- 
:poflU}le  di^  ne  pas  vous  vpulpi^  ^u 
Mtm'hàÇkz^  crier  vos  eiinçmi|i  et  les 
miens,  et  continuez  à  vous  rendre  digne 
,dc4>cftfeRe  des  honnêtes  gen$j»,  ,  ; 
db  ?R'I  •ij'ije  fuis,  &c, 
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LETTRE    XlliVH, 

VfONSîSUR  k  mnt^  k 
f;  j^i^i,  recommîwde  un  kUm 
honime  ^  donpe  dp  grandi»  çfpér 
ranccs.  J*aims  fc^  proçedturs,  et 
j'ai  beaucoup  d^eftime  pour  fa  famile, 
où  l'honneur  e|  les  talens  font  comme 
naturels,  Ces  motifs  yous  fufiiroicnt 
pour  l'avancer  :  majs  il  faloit  vous 
le  faire  connoître.  Je  reçois  dans 
ce  moment  une  kttrç  de  mr,  de  Paris 
qui  me  demande  familièrement  des 
chofes  impofTibles,  quoique  je  lui 
euilè  déjà  dit  que  je   a'avois  ni  le 
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fm^mf  gi  F^clin^tion  de  le  ièrvir* 
Je  vop9  prie  de  le  lui  dire  encore,  car 
je  ne  iceux-pag  lui  répondre.  J'adr, 
nrire  la  fàinte  h^rdieflè  de  c^  4nçf- 
fîeur^  ;  quand  une  fois  ils  te  font  mit 
d;ins  latete  qu'ils  foutiennent  la  c|u(e 
du  q^l^f  ils  parlent  et  ils  agiliënc 
avec  Mne  haiiiteur  que  Dieu  ne  doit 
pas  9ppr50uver,  et  qpi  eft  ccrtajincr 
misnt  infupportable  aux  hommes. 
Çç  i^  font  pas  des  grâces  qu'ils  de- 
mandenit,  maïs  des  ordres  qu'ils  don-* 
Q^ot.  Je  m'imagine,  mn  le  comte, 
que^  votm  département  doit  être  le 
plus  déiàgréable  de  tous  :  car  fi  vous 
voujc?  parler  raifon  aux  eccléfiaf- 
tiques,  il  vous  contrediiênt  par  un' 
pafTage  de  la  Bible  :   je  fuis  en  peine 
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de  favoir  fi  cette  race  d*hotnmes  eft 
auill  néceiTaire  au  inonde  qu*elk  lui 
eli  inmuniode.  ill^e^  ifra!|qi|e  nous 
avons  Tautorité  en  main,  ce  gui  les 
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fiche  beaucoup  :  gardons-la  avec  Ibin, 
4)t^fefons  la  craindre.  Aux  (feur  ijulb 
ml  icfaf&Qt  craindre  à  leur  tourf  et 
jie  Soumettent  le  Iceptre  à  ib  mître.  ;  ^ 
fi  Mab  à  :  proposf  de  ji^oti  jeune 
Jtommeyfi.vous  n*avez  rka^^pur  :1e 
préftfit  iqs»  toif  ,cQiiyif»çe^,  | ijl,,  at^- 
dra  :  jjp  n^  i7|^g|i^  demandât  rp^  ^#* 
placer  perfonne,^  ni  de  fai^  ^vne.ia- 
juftice  à  un  autre  pour  9)'qb|i|geiv.- 
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^^  V    quoique  "^tm  V^yct  n^^^i 
et  fi  jepoàirob  chsmgerivimvlbituiie, 
je  le  fb^^k  elkx>ié;  ooiimiè  fi  v«x^ 
^tiezdigÉiét    tfiais  il  yandcindioies 
^ilë^  je^' pe ^ptius  ïil >deséaiïAsrr  »l  olf- 

mable  :    votre  âhiblâènrk  mes  bontés 
vous  ont  gâté.     A  peine  avez-vous 

ete 


*    dabojid  ambaflâdçoi'    à  Vienne^    puis 
minière  d'état. 


été  employé  dans  les  affaires  qu'on 
s'éft  apperçu  qu'il  y  avoic  une  grandç 
^ifferçtiee  eritre  le  talent  de  faire  àk 
petits  vers  et  ce)ui  du  gouvernement^ 
Les  fautes  que  vqus  conitpettiez  tous 
]e»  jours  dans  le  département  le  plxti 
jflifficile  de  tous  nf  ^ffligeoient  :    mài^ 
je  n'ofois  vous  croire  incapable,  et 
yattribuois  au  défaut  dVxpérîence  cç 
que  j*auroIâ  àù   attribuer  au  défaut; 
de    lunrieres.       J'èl'pérois    toujours^, 
jufqu'à  ce  qu'on  a  été  obligé  de  vou$ 
renvoyer.    Vous  n*ignorez  pas  que 
'fû   perfoncllement  beaucopp  à  me 
plaindre  de   vous:    néanmoins  to\^t 
mon  reflcntiment  (e  bori^e  à  ne  parler 
de  vous  ni  en  bien  ni  en  mal.    J'ai 
gardé  le  fiknce  qui  me  convemût,  et 
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Si  Vo\Jls  avez  à  la  iin  été  facrifié»  tô 
n*€ft  pas  à  moi,  mais  au  bien  de  l'état 
Mais  parlons  férieufement  :  pourquoi 
déplorez-vous     fi    amèrement    votre 
prétendue  di^racc?      QuWez  vous 
perdu?    Les  inquiétudes  et  lestour;^ 
mens  de  Tambition;   et  vous  avez' 
retrouvé  le  repos  et  la  liberté  avec- 
un  grand  revenu  et  de  grandes  di- 
gnités.    Vous  êtes  malheureux  en  utM 
choie»   c'eft  de  ne  pas   ièmir   votre 
bonheur  aâuel,  et   de   regretter  k 
trouble,  les  inquiétudes  et  tes  prine^ 
qui  accompagnent  Padmin^ratio»d|ei 
affairés  publiques^      Toutes  c^  rjE* 
flexions  font  très- vraies,  quoique  môi^ 
coeur  ne  les  fëiite  pas  aufli  bien  qoe 
ina  raifon  ;  et  fi  j'étois  à  votre  plac^^ 
j     .  ï)eiît- 
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peut-être  lêroîs-je  aufli  foibic  (}udt 
vous  :  mais  j'en  rougirois  et  ne  le 
dirois  à^|ifr|c^ne.  Je|fu;s  j^opteulê 
de  vous  prçcben  c'étoit  plutôt  de 
vous  que  j'auroîs  dû  attendre  des  ex« 
hcèittttioQs  pour 'm^encouràgd-  â 
fi#  avec  patience  tes- vanitéâ 
spolnde  et  de  la  gi^ieun  Pourirc-^i^ 
vciiii*  au  fujct  de  votre  lettré^  Void^-^^ 
ihar  téîbluâorf  qà^  je  ne-^hang^rf^ 
jamais.  Je  ne  m'oppoiènd  jamais  à^^^ 
votre  retour,  lii  eux  faveurs  qu*on-'p 
pc^^  'vous  fiirej  et  que  vous^  de>«  i 
firet:  màia^  fi  cela  arrivôkii  lie  prfeio^ 
nez  pas  la  peine  de  m'en  favoir  gré|ri£ 
car  foyez  i&r  que  je  n'y  aurai  aïKiunàî'i 
yzxté  &c.  .Tîtt^irçfolà  -m-yA-  2^ 
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O  U  s V  avions  d^|)Q«d  h J  ugé .  ipaf)f i 
'yl  IcsTipropofitiona  H^fivagapteiâ 
de  |Br>  ;Sfanley,  q>ie  la  ç<w  4f  i^m 

à  1^.  pai;i&  îi  et  j^ps  :<îépgçhej^„te;<;si^r^,y| 

jouç  la  fcomédi?,  jCepeQ^a|ït)41  IpS^q 
jcootuivieri  jpfiqufau  bpttti  et  niçtOie Jgfta 
angbiç  dans  leur  tort  à  kfàçe  detç^iuç^n 
l'Eure^  en  expofai^  kur;arnbkiQJi«; 
et  leur  éloignetnent  pour  la  paix^>q 
On  ne  4oute  cependant  pas  ici  que 

dans 
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dans  le  fond^  ils  ti'en  aient  |)rëiqiièf 
autant  befoih  que  nous;  Leur  dette 
eft  immenfe,  et  augmente  tdius  les 
jours  ;  les  feldats  et  les  siàcelots  com<i 
tnencetit  à  leur  manquer  ;  et  je  né 
fais  pas  fi  leur  crédit^  qui  efl  l0iÈt 
ièul  foùtien,  pôUffà  k  foutenir  en- 
tcSre  longtéms.  A  pmpremeiic  p^ 
ler^  nos  guerres  avec  cette  tiattiiM 
fit  (ont  que  ées  guerres  des  mah* 
thandsi  et  n^n  font  que  plus  diffi^ 
cite  à  terminer^  parccque  Vetprit  dé 
confimerce  ne  veut  point  A  rvfali 
Mille  particuliers  de  Ldmdl^  cpri 
jfbnt  de  grandes  fortuhrs  p^h  rvim 
fct  te  mafîacre  de  kms  cx^mpMiîoM 
mêmes,  voâdrbieht  que  ce  jeu  erud 
durât  loigoum  :   ils  peuvent  aifmmfflt 
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iîato  un  pays  où  tôtït  cftf  àf  VètîiJfe  • 
èii  forte  qué^  rotf^be  îè^  rfMftikflM 

tùndtèSyJt  fàtit  àVdfe  fe  àêckïè 
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,Çt.  James  fîx  mois  ou  un  an  après, 
Vôîlai  le  gî-âilid  oMàcle  qui  s*oô6ofé 
à  la  pak  jufqû*a  ce  que  le  roi  d*  Artg- 
lettre  â\t  â^i  mîttîflres  âlÈV  Siife 
«êtes  gens  pour  aimer  ^  ]0ti  publte; 
et  Dtiéprifcr  !és  clameurs  et  ràt^ht 
dfe  C€»X  qll^  s*enrichifïèllt  par  la  dé- 
Ibfetlon ,  des  peuples. .  Yôuà  dîtea^  . 
^ôe  votre  fituation  à  Londres^  efl:  bien 
défagréablc  :  je  n*en  doute  pas.  I^ous 
étfe^  expofé  aux  infultes  d*un  peuple 
bmtal,  et  au  mépris   d^ûn  minîftrè. 

;;3ÇpM.  I...  N  arrogant. 
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r^'r  artogaiit.  Nous  yoi»  donnons  ici 
Tpeeii^ple  d^patiçoGe;  fooffrez  gêné- 
reufement  popt  votre  1501  et  votre 
patrie  v:ç{eit U  vfaie  gloire  d'un  bon 
çitoyc:n.  Dans  vos  n^tiations  con* 
duiiez-vous  avec  modeftie  fajis  bail^ 
ièflè:  la  hauteur  eft  ridicuie  dC^les 

vûncus.    Quel  que  (oit  le  fuccès  de 
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cette  tentative,  tâchez  furtout  de  vou^ 

-  ■  .   .    w'  .       '  '  » 

fainç,  hoftnair  et  à.,vos  amis.  Pré-# 
iêntez  mes  très-liumbles  reipeâs  à 
•  cette  peribnne  qui  a  beaucoup  de 
pouvoir  et, de  bonne  volonté  pour 
nous:  concertez-vous  avec  elle; 
faites-nous  des  .amis;  ofpofbz,  s'il 
eft  poiïible,  le  crédit  des  honnêtes, 
gens  i  la  faâion  des   hommes  bal 
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intéitfll^-  qui   piéfêitat  h  gaen« 
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